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CHAPITRE PREMIER


 


Depuis une heure, assis sur un
banc bien placé du square, j'examine la grande entrée de la banque. Il en
existe d'autres, mais toutes celles-là ont un système de fermeture intérieur
qui les rend absolument inviolables la nuit. Il y a un seul moment où la porte
est vulnérable. Je connais le moment, mais pas le moyen de franchir le seuil
sans déclencher un infernal tintamarre qui se répercutera jusqu'au prochain
commissariat.


A l'époque où l'on a construit le
système de protection, je travaillais dans l'une des équipes occupées à le
mettre en place, mais je n'ai jamais eu une vue d'ensemble de tout le système.
L'heure propice, je la sais parfaitement, mais je n'ai pas encore pu trouver le
moyen de me servir de cette information.


Je viens ici chaque jour et
j'observe... Pas pour regarder — j'ai déjà tout vu — mais pour m’imprégner l'esprit
de tous les gestes, de tous les mouvements des employés venant fermer chacun à
leur tour... Quand je dis employés, j’exagère. Il s’agit des directeurs ou des
sous-directeurs, de toute façon de personnalités éminentes de la direction.


Une banque, un bâtiment aussi
bien défendu soit-il, offre des possibilités. Il y a toujours des « trous »
dans les systèmes les plus élaborés et je suis là pour découvrir la lacune, ce
à quoi personne n’a pensé jusqu’ici et qui rend possible de passer à
l’intérieur.


Si je pousse la porte et si je me
retrouve dans le grand hall, je sais par cœur tous ces gestes à faire pour
supprimer les défenses internes... Je sais même comment effacer les films des
caméras enregistreuses pour le cas, bien improbable, où elles resteraient en
service durant la nuit.


Ce système-là, j’ai aidé à le
mettre en place. Il y a quinze ans. Et chaque année, jusqu'à ma mise à la
retraite, je suis venu le vérifier. Chaque année! De là l’idée... Une idée mirobolante
à condition de me trouver au milieu des pièges et des chausse-trapes mis en
place par moi-même et de les tromper.


Une rafale de vent ramasse sous
mes pieds une brassée de feuilles mortes et, après avoir relevé le col de ma
grosse veste de laine, je prends dans la poche droite pipe et blague à tabac,
au moment où un homme s’assied à côté de moi.


Bien sûr, les bancs publics sont
à tout le monde. Je jette sur mon voisin un regard indifférent. Il a l’air
d’avoir la soixantaine, mais on s’en rend tout de suite compte, son âge
apparent n’a rien à voir avec son âge réel... Dans un sens ou dans l’autre, du
reste. Il paraît hors du temps...


Ah ! oui, ce sont ses vêtements...
Il s'habille comme s'il avait 20 ans et cet anachronisme choque terriblement.
Des gens n’acceptent pas de vieillir. Seulement, dans ce cas, pourquoi cet
inconnu porte-t-il ce collier de barbe blanche ? Et pourquoi ne se fait-il pas
teindre les cheveux ?


Je tire une longue bouffée et
l’homme dit d’une voix posée :


—      Votre nom est Ardret...
Bien entendu, il m’est impossible de prouver quoi que ce soit de mes
affirmations mais, entre nous, il n’est pas besoin de preuves... Vous avez 65
ans, êtes à la retraite et votre pension ne vous suffit pas, alors vous avez
pas mal de dettes. Personne ne s’en doute... Donc, si vous réussissiez par
exemple à cambrioler cette banque, comme vous n’êtes pas homme à faire des
folies, une maison de campagne avec un étang pour la pêche, pas trop loin de
Paris, une nouvelle voiture, ça n’attirerait pas l’attention sur vous...
Personne ne se douterait jamais de rien...


Je sursaute brusquement et
m’écrie hargneux :


—      Vous êtes fou ou quoi ?


—      Fou, je le serais si
j’allais plus loin dans mes propositions avant de vous fournir une preuve. Dans
cette banque en face de nous, vous avez un compte. Il se monte à 17 escars d’or
et 12 escars ordinaires. Je vous propose d’aller le vérifier... La chaussée à
traverser. Si votre compte est bien 17 escars, vous viendrez me traiter
d’imbécile et tout sera dit. Si je vous jouais simplement ce tour, avouez qu’il
manquerait de gravité. Car compte tenu de vos pensées, j’ai des propositions à
vous faire.


—      Quel genre de propositions
?


—      Disons susceptibles de
rendre inutiles vos rêves actuels.


—      Je ne fais pas de rêves !


—      Mais vous êtes malade...
Vous le savez depuis très longtemps. Et vous pourriez guérir...


—      Vous dites n’importe quoi
!


—      Traversez la chaussée pour
vous en assurer ...


—      Et j’aurai l’air d’un
imbécile !


—      Seulement à mes yeux.
Est-ce que ça compte ? 


Son ton est agréable, à peine
ironique. Le ton d’un homme auquel on fait généralement confiance. Je le
regarde un instant, tire une bouffée de ma pipe, puis me décide. Je quitte le
banc et m’engage sur la chaussée. J’évite une de ces petites voitures de place
roulant à son allure normalisée, atteins l’autre trottoir et là, je me
retourne.


L’inconnu est toujours à la même
place. Lui ne fume pas la pipe, mais un de ces énormes cigares auxquels on a
laissé tout le temps de vieillir, et qui coûte à lui seul le prix de quatre ou
cinq confortables repas dans les restaurants les plus huppés. Un havane.


Avec un soupir, je m’engage dans
l’escalier, pousse la porte battante, cette fameuse double porte retenant
depuis des jours toute mon attention, et je me trouve dans le grand hall...
Quarante guichets sur deux rangs... Un côté pair, l’autre impair... Le mien est
le 32.


Une jolie petite femme brune
m’adresse un sourire. Il y a dix ans, j’aurais encore pris le risque de
l’inviter à dîner. Aujourd’hui, je me contente de lui rendre son sourire.


—      L’état de mon compte,
Maggie ?


—      Ah! oui, dit-elle. Je
m’étonnais aussi de ne pas encore vous avoir vu.


—      Pourquoi?


—      Après une telle rentrée...


—      Que voulez-vous dire ?


—      Il y a à votre compte 100 017
escars d’or.


—      Depuis longtemps ?


—      Avant-hier.


—      Qu’est-ce que vous dites ?


—      Comment ? Vous n’êtes pas
au courant ?


—      Si, mais je n’y croyais
pas.


—      Nous non plus... Après les
vérifications réglementaires, le directeur a même obtenu le grand patron du
Service de Peuplement des Planètes Périphériques. Le versement lui a été
confirmé. Le chef de ce service a annoncé que ce versement serait désormais
mensuel. Il a paru surpris de ne pas avoir reçu les accréditifs correspondants.
Ils ont été envoyés par fusées intergalactiques, mais comme il s’en perd dans
l’espace... Le chef du Service de Peuplement a averti notre directeur de
l’envoi de nouveaux accréditifs immédiatement.


Un instant, je reste abasourdi
devant Magie. Elle me demande :


—      Vous avez dû faire une
invention bien extraordinaire pour recevoir autant d’argent?


—      Je n’ai rien inventé du
tout. J’ignorais l’existence de ce Service de Peuplement Galactique et qu’il
s’occupait de moi... Je suis encore plus surpris...


—      La garantie d’un versement
mensuel de cent mille escars d’or est faite par le gouvernement des Pléiades
d’Artani.


Cent mille escars d’or. Me voilà
subitement un homme très riche. Maggie accentue un sourire.


—      Monsieur Ardret, vous
vivez seul, je crois?


—      Oui, bien sûr.


—      Vous n’avez donc personne
pour fêter cet extraordinaire coup de chance ?


—      Personne, en effet.


Avec une fille comme elle, ce
serait une fête merveilleuse... Mais il ne faut pas y penser. J’ai 65 ans, elle
30 à peine. Un instant je rêve... Oh! on ne me donne pas mon âge. Les plus
sévères vont jusqu’à 50. Cela m’encourage et Maggie prend les devants :


—      Je suis prête à fêter cet
événement avec vous, monsieur Ardret.


—      Vous, Maggie?


—      Me trouvez-vous trop
commune ?


—      Oh! Maggie... Je vous
trouve ravissante. Je pensais à moi; je suis un vieux bonhomme...


—      Je ne trouve pas.


—      Mon Dieu...


Seulement, l’autre m’attend
devant la porte et je murmure avec un rien d’amertume :


—      Si je savais à quelle
heure je serai libre... Car on m’attend dehors.


—      Une femme?


—      Oh ! non. Je vous l’ai
dit, je suis un vieux bonhomme...


—      Moi, je vous trouve au
contraire beaucoup de charme.


—      Merci.


—      Si vous me laissez vos
clefs et quelques escars, je peux arranger un formidable repas chez vous...
Moi, j’ai fini ici dans un peu plus d’une heure.


—      Oui, bien sûr, ce sera
magnifique.


Je sors mon trousseau de clefs et
détache celle de mon appartement. Le 111, et sur la clef figure l’adresse de
l’immeuble.


—      Voilà, Maggie.


—      Nous sommes en fin de
mois, monsieur Ardret, et pour le repas j’aurai vraiment besoin de quelques
escars...


La tête complètement chamboulée,
je sors ma carte de crédit. Je fais tourner les chiffres du boîtier pour
arriver à 100, puis du pouce rends l’opération légale. Maggie prend la carte.


A son tour d’ouvrir des yeux
ronds en voyant le chiffre, surtout lorsque je bredouille en la regardant
introduire cette carte dans la fente correspondante de son guichet : 


—      J’espère que cela suffira?


—      Monsieur Ardret... J'avais
besoin d’un escar ou deux pour nous préparer un festin... Ne me prenez pas pour
une fille intéressée.


—      Jamais je n’ai eu cette
pensée.


Le temps de reprendre ma carte,
de la glisser dans ma poche et je me dirige vers la porte battante. 100 000
escars d’or par mois! Personne, à ma connaissance, ne touche une telle somme.
Elle me range automatiquement parmi les gens riches de la planète, même du
système solaire tout entier.


Les portes franchies, je vois
l’homme. Il est toujours sur le banc en train de fumer béatement son cigare.


De nouveau, je traverse la
chaussée et retourne m’asseoir à côté de ce bizarre inconnu. Je grogne :


—      On a versé à mon compte
cent mille escars d’or, vous le saviez ?


—      Bien sûr, mais à quoi bon
poursuivre dans le vide une conversation dont ces 100 000 escars étaient
l’un des éléments? Vous auriez refusé de me croire, si vous n’aviez pas appris
qu’ils se trouvaient sur votre compte.


—      Croire quoi?


—      Dès qu’on touche au
merveilleux, il faut des preuves pour accréditer la vérité.


—      Quel merveilleux ?


—      Un merveilleux scientifique
sans rien de diabolique.


—      D'accord, mais à quel
titre le Service du Peuplement des Planètes de la Périphérie Galactique va-t-il
me verser tout cet argent ?


—      Vous en êtes le directeur
pour l'Europe. Vous trouverez les papiers à signer en rentrant chez vous.


—      Quoi?


—      Le poste va se trouver
vacant d'un moment à l'autre.


—      Je ne l'ai pas sollicité.


—      Vous ignoriez jusqu'à son
existence ?


Il a un petit rire aigre.


—      Ce poste, on ne le
sollicite jamais, on est désigné pour l'occuper.


—      Et si je le refusais?


—      Vous n'en avez pas la
moindre envie.


Je suis bien obligé de l'admettre
et maugrée :


—      A cause des 100000 escars
d'or...


—      Il y a dix minutes, vous
rêviez de cambrioler une banque... Cela vous aurait conduit automatiquement
dans un bagne de l'espace. Alors pourquoi refuseriez-vous un poste rapportant
100000 escars d'or par mois, en dehors d'autres avantages ? Argent, maison,
palais et même un château...


—      Et si je n'ai pas les
compétences requises


—      Vous les avez. Nous le
savons depuis longtemps. Vous êtes désigné depuis des mois.


—      Des mois?... Et
j’envisageais, vous le savez...


Je me retiens à temps et ne dis
rien de compromettant. Mon interlocuteur se met à rire.


—      Vous envisagiez d’attaquer
la banque ? Ça ne change rien. Cette idée ne vous viendra plus désormais.


—      Seulement, vous étiez au
courant?


—      De cela et de tout le
reste.


—      Comment est-ce possible ?


—      Je lis dans vos pensées.


—      Depuis longtemps ?


—      De longs mois... Dans
quelques jours, vous lirez dans celles des autres.


—      Bel avantage, car si vous
lisez dans mes pensées, vous le savez, je n’occuperai pas ce poste longtemps.


—      Grosse erreur. Vous avez
65 ans, Ardret. Je vous en offre 40 de moins pour un temps indéterminé.


—      Quarante de moins?... Vous
allez me rendre mes 25 ans ?


—      Si je vous avais dit qu’il
y avait 100000 escars d’or à votre compte, vous auriez déjà pensé que j’étais
fou.


—      Ce n’est pas la même
chose.


—      Pourquoi? 


Il rit.


—      La vie est une espèce de
monnaie... tout dépend de ce que vous pouvez encore en espérer maintenant...


—      Plus grand-chose.


—      Accidents mis à part.


—      Il n’y a pas que les
accidents.


—      Je le sais aussi, vous
avez un cancer. Si vous rajeunissez de 40 ans, vous ne l’aurez plus et les
conditions qui l’ont fait se développer ne se reproduiront plus car vous vivrez
différemment ; toujours jeune, donc à l'abri de ce qui vous est arrivé après
vos 25 ans.


—      Et d'après vous, ce n'est
pas diabolique ?


—      Non. A 25 ans, ça ne vous
surprenait pas d'être en bonne santé.


—      Ce qui me surprend, c'est
de les retrouver.


—      La Fontaine de Jouvence...
Vous vous souvenez ?


—      Elle n'a jamais existé.


—      Seulement on a pu établir
artificiellement les conditions d'une régénérescence totale. Sans accident et
ce cancer mis à part, votre espérance de vie était de 90 ans. Vous vivrez trois
fois ce temps en ayant toujours votre apparence de 25 ans...


—      Je ne vous crois pas ! 


—      Si je mentais, je n’aurais
pas fait verser 100000 escars d’or à votre compte.


—      Vous pourrez toujours
prétendre qu'il s’agissait d’une erreur.


—      Après vérification?


Il me regarde ironiquement, puis
ajoute :


—      Vingt-cinq, à l’exception
du visage. Lui changera lentement de façon à ce que vous puissiez rester
toujours vous-même : votre visage rajeunira, mais progressivement.


—      Un cancer ne pardonne pas.


—      Un cancer au duodénum...
Il vous laisse trois mois de vie assurée. Si vous voulez me suivre, dans dix
minutes il ne sera plus question de rien.


—      Vous voulez me guérir?
Vous êtes médecin ?


—      Je vais ramener votre
corps dans l’état où il se trouvait lorsque vous aviez 25 ans et il n’en
bougera plus jamais. Pour votre visage, ce sera plus lent. Après tout, que risquez-vous?
Je vous ai versé 100000 escars d’or, ce n’est pas pour vous faire du mal.


—      Je dois vous accompagner?


—      J’habite le palais situé
de l’autre côté du parc.


—      Le grand palais? Vous
voulez dire la demeure de Craven ?


—      Oui.


—      Je ne comprends pas.


—      Mon nom est Roland Craven.


Je le regarde mieux et le
reconnais. Je l’ai déjà vu plusieurs fois. Je le réalise, c'est vraiment le
propriétaire du palais. Vraiment Roland Craven! Il possède également une
immense propriété dans le sud de Paris, du côté de Fontainebleau... On dit
qu'il y a fait installer, avec l'accord des autorités, un spatiodrome privé.


Pourquoi se moquerait-il de moi?
A quoi cela lui servirait-il? Je le regarde. Comme ma pipe est presque éteinte,
je la tape sur le coin du banc puis me lève.


—      Vous allez m'expliquer ?


—      Il n'y a rien à expliquer.
Vous vous occuperez du peuplement des planètes de la périphérie extérieure.
Elles n'appartiennent pas encore à la Confédération.


Il se lève et nous marchons. Nous
traversons le parc. Il ne dit plus un mot et fume toujours son énorme cigare.
Je le regarde avec ahurissement. Pourquoi un homme aussi riche m'a-t-il choisi?
Comment me rendra-t-il mes 25 ans, corporellement, à l'exception du visage ?
Ainsi, ça ne frappera pas trop les gens et je pourrai continuer à vivre
normalement ma vie de tous les jours, et faire probablement ce qu'on me
demandera. Evidemment, il a découvert mon intention de voler la banque. Comment
a-t-il pu deviner une chose pareille ? Je n’en ai jamais parlé à personne. Je
voulais accomplir cela seul, sans complice, de façon à ne jamais pouvoir être
soupçonné ou dénoncé, et lui le sait. En souriant, il me dit :


—      Ne vous effrayez pas,
Ardret ; je lis dans vos pensées. Sinon, je ne serais pas aussi bien informé.
Seulement le fait de lire dans les pensées de quelqu’un ne permet pas de le
dénoncer ou de l’accuser. Il vous suffirait de protester et je ne pourrais rien
prouver.


—      Cela me paraît tout de
même bizarre...


—      Pourquoi ?


—      Il faut un certain nombre
de qualités pour remplir les fonctions qui m’attendent.


—      Vous les avez.


—      Donc, je serai moi aussi
capable de lire dans les pensées des autres ?


—      Je vous l’ai dit.


—      Automatiquement?


—      Chaque fois que vous en
éprouverez le besoin.


—      Dans les pensées de
n’importe quel autre ?


—      Oui.


—      Invraisemblable !


—      Tout ce qu’on ne connaît
pas paraît à priori invraisemblable.


—      Sans doute, mais je ne
possède aucune qualité dans l'organisation et le recrutement. 


—      Ne vous inquiétez donc
pas. Je compte terriblement sur vous... en dehors de vos fonctions officielles.


Nous arrivons devant le portail
du palais. Les portes s’ouvrent devant nous. Personne ne s’en occupe. Elles
doivent réagir aux ondes biologiques de Craven. Je marche derrière lui. Nous
traversons un étroit jardin de quelques mètres et nous atteignons le perron où
un maître d’hôtel impeccable nous accueille. Craven me désigne :


—      Voici ton nouveau maître, K.24.
Il s’appelle Ardret, ne l’oublie jamais.


Je regarde K.24. Pas un nom
d’homme. Il doit s’agir d’un robot ou plus exactement d’un androïde. Enfin,
j’en ai jamais vu d’aussi identique à l’homme. En tout cas, il répond d’une
voix normale :


—      J’ai enregistré ses ondes.


Craven me fait entrer dans un petit
salon, puis va chercher une bouteille de whisky. Il apporte quelques glaçons,
en met deux dans chaque verre puis verse l’alcool dessus. Il prend son verre et
s’exclame :


—      A votre santé !


Je lève le mien aussi et bois.
Brusquement, tout autour de moi paraît s’effacer. J’ai l’impression de
dégringoler d’une façon terrible au fond d’un abîme. Une sensation
épouvantable. Je vois du noir et je tombe... je tombe... je tombe... J’essaye
de m’accrocher, mais on ne peut rien saisir dans le vide...


Un vide chaud et confortable. Je
m’abandonne et ferme les yeux. 



CHAPITRE II


 


Je reviens à moi, dans une
baignoire, enfin pas exactement une baignoire : on dirait une vasque. Elle est
remplie d'un liquide épais à l'odeur étrange. Pas désagréable, un peu une odeur
d’orange. Je me redresse. Mon corps est complètement différent...


D’abord, je suis entièrement nu
et seul dans une pièce ronde où je ne me souviens pas être entré. Au premier
mouvement fait pour me redresser, la vasque a commencé à se vider. Ma peau est
sèche, souple et douce : une peau de jeune homme ; j’en suis stupéfait.


Mon crâne était logé dans un
repose-tête. Je le regarde. L’intérieur est constellé de minuscules électrodes.
Tout de suite, je sais : elles ont servi à m’enseigner des tas de choses. Je ne
sais pas encore lesquelles, mais peu importe.


Ce qui me passionne pour le
moment, c’est la disparition de toutes les imperfections de ma peau, dues à l’âge.
Les cicatrices de mon ventre ne sont plus là non plus, ni la marque à ma
cheville, depuis le jour où je me la suis cassée. Mon visage, par contre, est
intact ; lui n'a pas changé.


Le maître d’hôtel aperçu lors de
mon arrivée dans la maison, K.24, m'apporte mes vêtements. Ils ont tous été
soigneusement nettoyés. Je le regarde et demande :


—      Que s'est-il passé ?


K.24 s'incline et répond :


—      Rien de particulier,
maître.


—      Maître? Pourquoi me dis-tu
maître ?


—      Vous êtes désormais mon
maître.


—      Mais où est Craven ?


—      Vous voulez parler de mon
ancien maître ?


—      Comment, l'ancien maître ?
Je l'ai vu il y a quelques minutes...


—      Oui, il vous a conduit
jusqu’au salon puis vous a abandonné à mes soins et je me suis occupé de vous.


Je l’observe, ahuri, et soupire :


—      Occupé de moi, mais enfin,
il y a longtemps de cela?


—      Tout dépend. Vous êtes
dans cette partie de la maison depuis plus de trois mois, de nos mois, ceux de
l’autre temps, mais lorsque vous vous retrouverez dans le square, il se sera à
peine écoulé quelques minutes. Je le regarde avec surprise tout en me
rhabillant. Il m’aide avec déférence. J’interviens :


—      Tu es à mon service
désormais ?


—      Oui, monsieur.


—      Et Craven?


—      Mon ancien maître est
parti.


—      Comment parti?


—      Il vous a cédé la place.


—      Il n’est plus à Paris ?


—      Non, monsieur, et
désormais, ce palais vous appartient... Tout a été réglé avec le notaire.         


—      Craven s’est retiré dans
sa propriété au sud de Paris?


—      Cette propriété vous
appartient également.


—      Et lui, bon sang ! où
est-il ?


—      En vous choisissant comme
successeur, il optait de disparaître.


—      De disparaître?... Mais
s’il a disparu, comme je suis ici, on va... m’accuser...


—      Ne craignez rien. L’ancien
maître a laissé tous les papiers nécessaires pour que vous ne soyez pas
inquiété et, le cas échéant, il réapparaîtra, par exemple chez le notaire pour
prouver que tout est bien en ordre, ou il se montrera à la police.


J’observe K.24 abasourdi. Craven
réapparaîtra en cas de besoin... Ça n’a aucun sens, K.24 s’avance du côté de la
porte, l'ouvre, s'efface pour me laisser passer et annonce :


—      Je vais conduire monsieur
au bureau. Désormais, votre bureau, monsieur Ardret.


—      Mon bureau... mon
bureau... Je n'ai Jamais habité ici.


—      Personne n'habite jamais
ici... sinon officiellement. Vous vivrez dans le château de Fontainebleau. Ici,
le temps est comme suspendu... Vous pouvez y avoir de courts entretiens, rien
de plus... J'entends avec des étrangers... Vous, par contre, vous y ferez de
plus longs séjours, pour rajeunir.


—      Rajeunir?


—      Vous comprendrez vite. Mon
ancien maître a laissé des instructions précises à ce sujet dans le bureau.


Un peu décontenancé, j'accompagne
l'androïde car, maintenant j'en suis certain, il s’agit d’un androïde. Je le
suis jusqu’au bureau. D’abord, j’aperçois toute une série de papiers
soigneusement régularisés. Craven m’a vendu le palais du square et le château
de Fontainebleau. Tous les papiers sont signés, même par moi. Il reste à les
enregistrer. Des notaires se chargeront des opérations.


A côté du sous-main, un
magnétoscope. Sur le sous-main, une lettre portant mon nom écrit en travers de
l'enveloppe avec la mention : « A n'ouvrir qu'au moment opportun. »


Ce moment-là n'est pas encore
arrivé, Je le sens. Je m'assieds dans le fauteuil du bureau et interroge K.24 :


—      D'après toi, Je suis ici
depuis trois mois ?


—      Exact, monsieur.


—      Mais ce temps, je ne l’ai
pas réellement vécu.


—      Pas par rapport aux autres
Parisiens, monsieur.


—      Pour eux, je suis ici
depuis combien de temps?


—      Tout au plus une
demi-heure.


—      Pour rentrer dans la vie
réelle, comment dois-je faire?


—      Sortir du palais,
monsieur.


—      Et plus je resterai ici,
plus je rajeunirai ?


—      Dans les limites fixées
par mon précédent maître.


—      Je ne descendrai pas
en-dessous de 25 ans?


Il ne répond pas ; ce n’est pas
son problème. Je continue à le regarder comme s’il était irréel et je constate
:


—      Tout cela me paraît inimaginable.


—      Une partie des
explications vous ont déjà été fournies, d'autres se trouvent dans le
magnétoscope placé à côté de vous.


Il ne me conseille pas de
l'écouter tout de suite, cet enregistrement. Pour lui, il est secondaire ou,
alors, il existe un temps pour chaque chose. J’attends qu’il se retire, mais il
reste là, immobile. Il révèle :


—      Ne vous inquiétez pas pour
moi, je suis au courant de tout. Mon ancien maître a enregistré en ma présence
ce que vous allez entendre et voir, car le magnétoscope est branché sur un
visiophone. Il vous permettra de regarder certaines scènes. Alors ma présence
ne change rien. Je pourrai au contraire vous fournir certaines explications.


Je m’assieds. K.24 pousse devant
moi une boîte de ces formidables cigares. J’en prends un avec un respect quasi
religieux. J’en fais sauter le bout. K.24 craque une allumette, me donne du
feu. Je tire une longue bouffée; l’arôme de ces cigares est extraordinaire.
Puis j’appuie sur le bouton de mise en route du magnétoscope et j’entends :


Bonjour, Ardret. Je vous ai
joué un petit tour, mais si je vous avais proposé d'entrer dans le bloc de
régénérescence, vous auriez discuté à n’en plus finir, et nous n’en serions
probablement jamais sortis. Le plus simple était de faire de vous un homme
nouveau et de vous donner, après, les explications voulues. Votre corps
physique a 25 ans. Il a retrouvé vos anciens 25 ans, moins tout ce qu'il
présentait déjà d'anormal à cette époque-là. Désormais, vous allez vivre une
vie pratiquement infinie, sans changer d'apparence sauf, petit à petit, votre
visage rajeunira d'environ une semaine par heure passée dans l'endroit où vous
vous trouvez actuellement. La notion de temps est subjective dans cette maison
: il ne s'écoule pas au même rythme qu'à l'extérieur. Vous vous y trouvez
depuis plus de trois mois et lorsque vous mettrez le nez dehors, il ne se sera
pas écoulé plus d'une demi-heure, et d'ici une heure, lorsque vous irez
rejoindre Maggie chez vous, elle sera là et ne vous aura pas attendu. Vous
voyez, je savais cela aussi avant de vous entraîner chez moi. Dorénavant, vous
êtes ici le représentant du Syndicat du Peuplement des Planètes de l'Extrême
Périphérie. Une sorte de consul ou d'ambassadeur. Votre tâche consistera à
recruter des techniciens de toute nature pour les expédier là-bas avec leur
famille après leur avoir fait signer un contrat en bonne et due forme. On
n'attend rien d'autre de vous. Evidemment, ce sera un travail de longue haleine.
J'ai été voir mon notaire pour le palais. Il vous appartient désormais comme le
château de Fontainebleau, et si la moindre complication se présentait, mon
sosie viendrait immédiatement à votre secours, prouvant votre bonne foi. Il
s'agirait d'un androïde. Qui pourrait soupçonner son existence? Si vous voulez
savoir ce que je suis devenu, Je veux bien vous le révéler. J'arrivais à la fin
de ma vie compensée—j'ai vécu trois siècles au milieu de votre civilisation —
mais maintenant les traitements de régénérescence n'ont plus le moindre effet
sur mon métabolisme. Je m'en suis aperçu. L'heure était venue, il fallait
trouver un remplaçant. Je l'ai cherché et vous ai trouvé. Vous prendrez ma
place, vous avez acquis, durant votre séjour dans ce palais, un grand nombre de
connaissances et vous pourrez les utiliser au fur et à mesure de vos besoins.
Les 100 000 escars d'or versés à votre compte représentent une goutte d'eau.
Dans le palais, vous en trouverez mille fois plus. Vous pourrez répartir cet
argent comme il vous plaira. Vous disposerez de mes différents notaires et de
mes avocats. Les lettres de crédit vous permettront de recevoir dans tous les
pays du monde d'énormes sommes d'argent, mais tout cela, vous le découvrirez au
moment opportun et vous saurez exactement où vous présenter. Voilà, je crois
vous avoir dit l'essentiel. Ici, le palais est gardé et tenu par K.24 seul,
mais vous n'avez rien à craindre des voleurs. Ils seraient tous foudroyés en
entrant dans ce hall ou dans n'importe quelle pièce. A Fontainebleau, dans le
château, tous les domestiques sont des androïdes; ils ont été réglés sur vos
ondes biologiques et vous obéiront au doigt et à l'œil. N'ayez aucune crainte
de ce côté. Lorsque vous aurez des changements à faire, si le cadre dans
lequel j'ai vécu n'est pas le cadre dans lequel vous désirez vivre, vous vous
adresserez à K.24; vous lui expliquerez vos besoins et il dirigera les
transformations. Un nouveau mobilier, une nouvelle disposition des lieux. K.24
pourra le faire dans le cadre de ce qui est nécessaire pour vous permettre de
vivre dans le temps négatif par rapport à celui de l'extérieur. Vous allez
devoir désormais vous habituer à passer de l'un à l'autre. A ne pas rester trop
longtemps dans celui du palais si vous voulez que le temps s'écoule. Par
exemple, si vous restez trop longtemps ici, il vous faudra le compenser avant
de rejoindre Maggie. Elle est toujours à son travail à la banque. Sortez de la
maison et vivez à l’air libre pour lui donner le temps de finir son travail, de
faire les courses prévues et de vous attendre chez vous. Je vous souhaite bonne
chance. Au moment voulu, vous saurez en toutes circonstances exactement comment
vous comporter. Vous trouverez d'autres instructions émanant de moi demain. 


Je regarde K.24. Il se tient
impassible devant le bureau. Je lui demande :


—      Craven m'a amené ici?


—      Mon ancien maître ?


—      Oui, ton ancien maître.
Qu’est-il devenu ?


—      Il est mort, monsieur.


—      Mort?


—      Oui, monsieur. Après vous
avoir placé dans la vasque du bloc de régénérescence, il a décidé d’en finir.
Son rôle était terminé sur Terre. Il a pris des pilules nécessaires et un robot
comme moi l’a conduit dans le désintégrateur. Il n’existe plus.


—      Il n’existe plus ? Mais je
vis chez lui. Que dira-t-on?


—      Rien, monsieur, il a
prévenu tous ses hommes de loi. Vous êtes légalement chez vous, ici, sous le
nom d’Ardret. Tout vous appartient.


—      Il pourrait pourtant y
avoir une contestation?


—      Dans ce cas, on construira
un androïde semblable à Craven. Il témoignera, déclarant tout légal et normal
dans la transformation effectuée.


—      Un androïde ?


—      Oui, monsieur, Je peux
vous en fabriquer autant que vous voudrez. 


—      Mais je devrais être au
courant de tout cela?


—      Vous l’êtes, monsieur,
mais il n’est pas encore nécessaire que vous entriez en fonction. Pour le
moment, vivez votre vie habituelle sans vous inquiéter de vos futures
responsabilités. Elles s’imposeront à vous.


Ma vie normale ! Je n’arrive pas
à comprendre. J’en ai deux désormais. Une d’une durée de plusieurs siècles dans
l’autre monde et une seconde strictement contemplative dans le palais. Il s’est
produit un énorme changement en moi. Mon corps est différent, ça je le sens. Je
sens en moi un sang plus frais, plus vigoureux. Mes muscles sont durs. J’ai
l’impression de pouvoir courir indéfiniment. Je m’approche d’une glace placée
au-dessus d’une cheminée et m’examine. Mon visage n’a pas changé. Une erreur.
Il a changé, mais dans une mesure infime. Je n’arrive pas à déterminer à quel
point. Je me regarde, je suis toujours le même, habillé de la même façon, mais
mon regard est plus vif, par exemple, beaucoup plus vif, ma lèvre plus
impérieuse. Quelques rides ont déjà disparu, mais ce n’est pas tout. Il y a certainement
autre chose. Je n’arrive pas à la comprendre. Des connaissances sont en moi et
je n’en mesure pas encore la portée. Je me retourne sur K.24. 


—      Ce soir, je vais rentrer à
mon ancien domicile, mais je reviendrai ici demain.


K.24 s’incline :


—      Bien sûr, monsieur, et je
serais là pour vous accueillir. Partout, nous serons tous là car nous sommes
immuables. Vous êtes désormais notre maître.


—      Qui a voulu cela? Pas
Craven? Il ne l’a pas décidé du jour au lendemain ? Tout seul ?


—      Il vous a désigné, répond K.24,
en fonction d’instructions reçues. Il vous a choisi et on a accepté son choix.
Il a transmis à nos maîtres vos coordonnées.


—      Car il y a d’autres
maîtres ?


—      Il y en a toujours.


—      Quel sera mon utilité ?


—      Vous le saurez le jour
venu, monsieur. Vous la connaîtrez automatiquement. Vous n’avez pas besoin
d’explications. Instinctivement, vous ferez le nécessaire, et dans tout cela il
n’y a absolument rien d’illégal.


—      Rien d’illégal... rien
d’illégal?... Et toute cette fortune immense dont je dispose brusquement? Je
n’avais presque plus d’argent


—      Vous êtes le représentant
officiel du Syndicat de Peuplement des Planètes de la Périphérie... Les
Pléiades d’Artani.


—      Et cela suffit? Ça suffit
pour justifier n’importe quel changement? 


—      Oui, monsieur, puisque
personne ne protestera jamais nulle part.


Je pousse un soupir et vois la
boite de cigares. Je viens d’en fumer un, tout en écoutant le magnétoscope. Je
vais donc désormais faire partie des privilégiés auxquels ils sont réservés.
J’ai un geste d’hésitation. K.24 m’apporte immédiatement un étui comme si, lui
aussi, lisait dans mes pensées. Un étui dans lequel je glisse une dizaine de
cigares avant de le mettre dans ma poche.


—      L’argent, qui l’a versé à
mon compte ?


—      vous avez un compte au nom
d’Ardret dans la banque de l’autre côté du square, monsieur, mais vous allez en
avoir un nouveau, bientôt. Il sera alimenté directement par le Syndicat. De
toute façon, pour toutes ces questions, ne vous inquiétez absolument pas, nous
vous en donnerons selon vos besoins, mais je mets monsieur en garde, tout le
temps passé ici est du temps négatif. Il s’est à peine écoulé une demi-heure
depuis le moment où votre prédécesseur vous a fait entrer dans ce palais, et il
en sera toujours de même.


—      Oui, cela je l’ai compris.


—      Donc, puisque vous avez un
rendez-vous, vous auriez intérêt, si vous avez à réfléchir par exemple, à aller
le faire dans le parc. Pas à l'intérieur de la maison, sinon vous devriez
attendre d'autant plus longtemps.


—      Je n'ai pas fini ici.


Tendant la main, Je remets le
magnétoscope en marche. Cette fois, une image apparaît sur l’écran du
visiophone... Craven! il dit :


Je vais vous montrer comment
les choses se sont passées pour moi.


Un coulé-fondu et Je revois
Craven infiniment plus vieux qu’au moment où je l’ai connu. Il entre dans le
hall du palais en compagnie d’une grande femme aux cheveux grisonnants qui a dû
être très belle. Elle conduit Craven dans le petit salon, l’invite d’un geste à
s’asseoir puis saisit une bouteille de whisky et en verse dans deux verres.


—      A votre santé, Craven.


—      A la réussite de votre
projet.


—      Pour cela, soyez sans
crainte.


Ils boivent ensemble et,
subitement, Craven se dresse, portant les mains à sa gorge et il s’écroule sur
le tapis. Un instant, j’ai l’impression qu’il est mort, je sais que ce n’est
pas possible car je l’ai connu plus jeune.


La femme appelle :


—      K.24!


Ainsi, c’était déjà K.24... Il
entre et saisit Craven dans ses bras, et le porte... Un escalier... Un palier.
La femme pousse une porte. La petite salle où je suis revenu à moi dans la
vasque... La vasque est là. D'une main, K.24 maintient Craven debout et, de
l'autre, il le déshabille... Le corps d'un vieillard apparaît et ce corps, K.24
l’allonge dans la vasque où commence tout de suite à sourdre l’étrange liquide
épais.


La femme place le crâne de Craven
sur l’appuie-tête, puis procède à une série de réglages. Elle se redresse. Son
visage est effrayant. Le désespoir et la haine, aussi la résignation. Elle tend
la main, saisit la cheville de l’homme étendu et lui soulève la jambe.


Déjà, la peau est lisse, sans la
moindre varice. Avec un soupir, la femme dit :


—      Rajeunis-lui tout de suite
le visage, le sien est vraiment abîmé.


—      Et pour les papiers ?
demande K.24


—      Choisis dans le paquet des
cartes d'identité. Un jeune homme sans famille... Tu modifieras la
photographie... Dès que nous aurons son visage définitif, tu en tireras une
photographie et tu me la donneras. J'irai avec elle chez le notaire.


—      N'est-ce pas dangereux ?


—      Je ne risque rien avant
demain midi... Tu m'apporteras les pilules à 12 heures, puis tu feras le
nécessaire, mais prends tout de suite un androïde à mon image, réglé sur tes
impulsions mentales pour que tu puisses lui dicter ses réponses.


—      Vous avez préparé les
contrats de vente, maîtresse, à la date d’hier.


—      Quatre mai 2543... Quelle
importance, surtout si j’ai l’air d’être là... Arrange-toi pour que l’androïde
qui me représentera possède mes ondes biologiques. Ainsi, il pourra signer.


—      Entendu.


Plus d’image. Un temps et la voix
de Craven :


Avant moi, une femme dirigeait
le bureau européen... Tout s'est passé à peu près de la même façon pour toi,
Ardret.


L’image est coupée. Je ne
comprends pas. K.24 déclare :


—      En arrivant ici, Craven
était à la mort, mais une fois entré dans le palais, le processus de
rajeunissement a commencé à agir et il ne risquait absolument rien.


—      Qui était la femme ?


—      La princesse Andréani.


Ouais! Craven était à la mort,
mais le phénomène du « temps négatif » a joué. Le temps passé à l’intérieur de
la maison ne se reporte pas sur le temps extérieur. Ici, depuis trois mois,
trois mois durant lesquels on m’a enseigné une quantité de choses dont la
nécessité ne se fait pas encore sentir aujourd’hui, il s'est à peine écoulé une
demi-heure à l’extérieur.


Je me lève, ouvre un tiroir. Je
vois des escars d'or. Quelques centaines. J'en prends une grosse poignée et la
glisse dans ma poche sous le regard impassible de K.24. Puis je me dirige vers
la porte. Il se précipite pour me l’ouvrir, s’efface pour me laisser passer,
avant de me conduire jusqu’à la grande entrée menant au perron.


Au moment où je franchis cette
porte, pour me retrouver, cette fois à l’extérieur, j’ai une impression de vide
absolu. Etrange. L’impression de traverser une zone où il n’y aurait rien. Cela
dure une fraction de seconde. Assez désagréable tout de même, assez débilitant,
et je suis comme étourdi au moment où je commence à descendre les marches.
Arrivé en bas du perron, je regarde l’heure à ma montre. En effet, il y a à
peine trente-deux minutes je traversais la chaussée de l’autre côté du square,
pour aller voir l’état de mon compte auprès de Maggie. Un drôle d’effet. Il
s’est écoulé beaucoup plus de temps que cela, je le sais, et de toute façon,
avant la fermeture de la banque, j'ai encore du temps à perdre, avec la
perspective de retrouver chez moi une jolie fille. Oh! je ne me fais pas
d'illusions. Une jolie fille éblouie pas l'énormité de la somme versée à mon compte
et la perspective de voir la même somme versée chaque mois. Elle ne vient pas
pour mes beaux yeux, mais pour ma fortune.


Qu’importe après tout ? Elle est
jolie, bien faite, ronde où il faut. Un joli morceau de fille, Maggie.
J’esquisse un sourire. Elle est capable de me prendre les 100 escars d’or et de
ne pas venir. Une possibilité, dangereuse pour elle. Oui et non. Je ne porterai
certainement pas plainte, mais enfin... Je suis curieux de ce qui se passera
lorsque je serai près d’elle et puisque cette heure est à tuer, je décide de me
rendre chez mon coiffeur habituel. 



CHAPITRE III


 


Des cigares aussi gros que ceux
de l’étui. Je n’ose pas les fumer dans la rue. Il faut aussi l’habitude de la
richesse ; je m’y ferai petit à petit. En attendant, je les fumerai chez moi
lorsque je serai seul. Malheureusement, ma pipe ne me dit plus rien non plus :
je suis revenu à mes 25 ans et à cet âge-là je fumais la cigarette.


Avant d’entrer chez mon coiffeur,
je m’arrête dans une boutique et j’en achète deux paquets. Là, je n’hésite pas
: je choisis les plus chères et éprouve un plaisir infini à tirer les premières
bouffées. Bon de se retrouver subitement jeune, surtout à mon âge... Oui, très
bon...


Je quitte la boutique, remonte la
rue, les deux mains au fond des poches, la cigarette au coin des lèvres et,
tout à coup, je pense : « On n’accorde pas une telle fortune, une telle
transformation physique à un homme pour rien. Craven a voulu quelque chose, pas
pour lui. Il était obligé de me choisir car il avait un maître : ce fameux
Syndicat des Planètes de la Périphérie. J’en ai déjà entendu parler vaguement
».


Le Syndicat pour le Peuplement
des Planètes de la Périphérie. Ces mots n’ont aucun sens... Pour l’instant,
K.24 me l’a précisé : je me souviendrai au moment opportun, quand il le faudra.
Jusqu’à présent, au point de vue mental, je n’ai encore rien remarqué de
nouveau dans mon attitude, dans mon comportement ou dans mes connaissances. Je
n’ai pas l’impression d’être plus instruit. On ne pense pas toujours à des
choses extraordinaires. Au contraire, tout le monde, même les savants, quand ils
ne sont pas préoccupés par une recherche précise, se laissent aller, ne sont
plus concernés, vivent comme tout le monde et éprouvent la joie de fumer une
cigarette. Cette joie, je ne l’avais plus éprouvée depuis de très longues
années et, normalement, je devrais être fatigué à cette heure-ci. L’heure où je
prends un léger repas avant d’aller me reposer, car je me couche tôt
d’habitude. Aujourd’hui, je n’ai pas du tout envie d’aller au lit; je n’éprouve
aucun sentiment de fatigue.


Bien sûr, la perspective de
Maggie me survolte. Sera-t-elle là? Si elle n’est pas à la maison lorsque Je
rentrerai, aussi surprenant que cela puisse paraître, je ressortirai de chez
moi pour me mettre en chasse comme il y a quarante ans. J'essayerai de draguer,
comme on disait alors, et en même temps ce ne sera pas nécessaire, je le sens,
car Maggie m’attendra. Bizarre ! Je regarde ma montre. Elle a dû quitter la
banque, maintenant et elle est en train de faire des courses avec mes cent
escars d'or. Cent escars d'or lui permettraient d'acheter une maison. J’ai été
fou de lui donner une telle somme, elle va me prendre pour un malade. Dans le
fond, ce n'était pas aussi insensé. Si j'ai bien compris Craven dans le square,
puis K.24 dans le fameux palais, je suis fabuleusement riche. Craven a joué de
cette richesse avec moi et j'en ai fait autant avec Maggie...


Fabuleusement riche!... Pour m'en
donner l'impression, je glisse la main dans la poche droite de mon veston. En
effet, je sens les escars d'or. J'en ai pris une grosse poignée. Peut-être 40,
comme ça, simplement pour aller me promener et je n'ai encore reçu aucune
consigne sur mon futur travail. Quand on touche autant d'argent, le travail
n'est jamais astreignant. Je suis complètement démobilisé pour le moment. Je
vivais de mes rentes, de très petites rentes. Etant donné ce fameux cancer...
Tiens, j'y repense ! Je ne dois plus l’avoir, ce cancer. Comme je me trouve
devant un hôpital, j'entre. Je vais directement à la salle de radiographie. Par
chance, personne n'attend avant moi. Je passe tout de suite et explique au
médecin :


—      J’éprouve des troubles
dans la région de l’estomac. J’aimerais savoir si c’est grave ?


—      La radiographie coûte un
demi-escar.


Je sors une pièce de ma poche et
la dépose sur le bureau.


—      Très bien, fait le médecin.
Veuillez vous déshabiller.


J’enlève mon veston, ma chemise
et je vois le regard du praticien se poser sur moi et me regarder curieusement.
Ah ! oui, c’est vrai, j’ai retrouvé le corps d’un homme de 25 ans, mais j’ai
toujours le visage d’un vieux bonhomme de 65. Enfin, le torse dénudé, je
m’approche de la machine et le médecin fait son travail. Je lui demande de me
donner le renseignement immédiatement. Il place la plaque à peine tirée sur une
visionneuse, la regarde attentivement, puis se tourne sur moi d’un air surpris
en disant :


—      Quel genre de malaise
éprouvez-vous ?


—      Une douleur.


—      A quel endroit ?


Je lui montre la pointe du
sternum.


—      Vous n’avez rien,
absolument rien nulle part. Tous vos organes paraissent en pleine santé,
anormalement bien conservés, car si je voyais votre corps et pas votre visage,
je vous donnerais 25 ans tout au plus.


Il me reste à me rhabiller. Ma
dernière radiographie avait localisé exactement le cancer dont Je souffrais et
dont j’allais mourir. Je voulais cambrioler la banque pour me procurer toutes
les joies possibles au cours de mes derniers jours. L’argent peut donner
beaucoup à un homme. Le médecin me révèle :


—      Si vous désirez un
exemplaire de votre radio, il faudra passer demain, le tirage aura été fait.


—      Ce ne sera pas nécessaire.


Il ouvre un tiroir, en sort
quelques pièces et les pose sur la table.


—      Je vous compte un
demi-escar d’or puisque cette radiographie n’avait pas été prescrite.


Je ramasse ma monnaie sans dire
un mot. De nouveau, je vois le regard du médecin s'étonner car la somme exhibée
est importante, et je ne suis pas habillé très élégamment, mais il ne dit rien.
Il enregistre et ajoute :


—      Voulez-vous me donner
votre nom?


—      Durand. Jean Durand.


Ce nom ne tire pas à conséquence.
Je quitte l'hôpital bizarrement impressionné. Au fond, Craven ne m’a menti en
rien. Il m’a dit d’aller à la banque. J’ai trouvé 100000 escars d’or à mon
compte, puis je me suis retrouvé dans ce formidable palais, guéri de tous mes
maux, le corps rajeuni. Il m’avait prévenu. Mon visage mettra beaucoup plus
longtemps à se transformer afin de ne pas choquer mon entourage.


Reste le cancer. Je n’en avais
pas à 25 ans et je les garderai toujours. Donc, aucun risque de rechute... Au
palais m’attend K.24 prêt à satisfaire mes moindres désirs et je possède une
fortune fabuleuse. En contrepartie, on compte sur moi pour aider au peuplement
de trois ou quatre planètes périphériques. Trois ou quatre... Peut-être cinq.
Les Pléiades d’Artani dont on ne sait presque rien.


Elles ne font pas partie de la
Confédération. Cela me donne d’autant plus d’importance sur Terre. Je n’ai
aucune idée de mon travail à venir.


Le peuplement des mondes
lointains ne pose aucun problème. Tout le monde veut s’expatrier, partir le
plus loin possible. Partout où l’aventure est encore possible. Les candidats ne
manqueront pas. Je vais surtout devoir en éliminer. Dans les planètes vierges,
des colons peuvent recevoir d’immenses étendues de plaines ou de bois,
certaines grandes comme tout un pays dans nos civilisations vieillies.


On cite les cas de techniciens,
d’agronomes ayant amassé d'immenses fortunes en quelques années... Des fermiers
enrichis par une seule récolte... Avec l'aide de nos androïdes, je ne devrais
avoir aucune peine à donner satisfaction au Syndicat.


Voilà la boutique de mon
coiffeur. J'entre. Un coup d'œil dans la glace. Mes vêtements me paraissent
trop larges. En retrouvant mes 25 ans, j'ai retrouvé ma sveltesse.


—      Avez-vous été malade,
monsieur Ardret?


—      Malade? Non, pourquoi?


—      Vous semblez flotter dans
vos vêtements.


Je me mets à rire.


—      Tranquillisez-vous : je
viens seulement de suivre un traitement pour maigrir.


—      Les résultats ont été
remarquables,


—      En effet.


—      Et en vraiment peu de
temps... J'aimerais connaître votre secret.


—      Plus aucun féculent.


Pas besoin de lui en dire plus.
Comme la salle est vide, je m'installe et enfile son peignoir.


—      Rafraîchissez-moi la nuque
et rasez-moi de près.


—      Entendu.


Un coup de peigne dans mes
cheveux et il pousse une exclamation.


—      Ça alors !


—      Que se passe-t-il ?


—      Je ne vous apprends rien
en vous annonçant que vous aviez le sommet du crâne bien dégarni.


—      Non, et alors ?


—      Vos cheveux repoussent...
Je n’ai jamais vu un tel phénomène.


—      Ils repoussent ?


—      Une nouvelle implantation
est en train de vous recouvrir le sommet de la tête.


Je reste impassible. Trois mois
dans le palais du square. Je ne bronche pas, mais mon cœur se serre... Je finis
par considérer tout cela comme des diableries, moi aussi, et tout à coup je ne
suis plus aussi heureux.


Normalement, si Maggie a tenu
parole, elle doit se trouver chez moi. Je l’avoue, dans l’ascenseur, mon cœur
bat légèrement ; Maggie est vraiment une très jolie fille. Je ne suis pas
tellement vieux non plus même sans tenir compte de ma transformation
corporelle. Je me regarde dans la glace d’une des parois. Je suis encore très
bien pour mon âge et mon passage chez le coiffeur a arrangé bien des choses. La
vieillesse est une question de moral. Ouais... Et aussi de muscles, et les
miens sont en pleine forme ; ça aide.


Voilà, l’ascenseur s’arrête.
J’ouvre la porte palière, je passe. Les portes coulissantes se referment, puis
la porte palière et j’appuie sur le bouton renvoyant l’appareil. Je sors mon
trousseau de clefs et me souviens à l’instant que j’ai donné ma clef à Maggie. Si
elle n’est pas là, je vais être obligé de redescendre chez le concierge pour
lui demander ma clef de secours. Je suis donc obligé de sonner. Le cœur battant
cette fois la chamade, j’appuie sur le bouton.


Au bout de quelques instants,
j’entends marcher dans mon vestibule. La porte s’ouvre et Maggie est là avec un
sourire resplendissant.


—      Je ne vous attendais pas
si tôt, monsieur Ardret. Je n’ai pas terminé mes préparatifs.


—      Ça ne fait rien. Nous
allons prendre un whisky dans le salon.


Elle passe à côté de moi. Au
moment de franchir la porte du salon, nous sommes l’un contre l’autre, serrés.
Machinalement, je mets ma main autour de ses épaules. Elle sourit. Je penche
mon visage et elle m’offre ses lèvres. Voilà une nouvelle surprise. Ce baiser
bouleverse tous mes sentiments, toutes mes pensées et lorsque nous nous
détachons, je murmure:


—      Mais, mon Dieu ! Maggie !
Comment est-ce possible ?


En souriant, elle répond :


—      Je l’espérais depuis
longtemps, monsieur Ardret, bien longtemps. Je crois depuis mon arrivée à la
banque.


—      Vous connaissez pourtant
mon âge ?


—      Votre âge... Vous n'êtes
pas si vieux. Quel âge avez-vous ?


—      Soixante-cinq ans.


—      J'en ai 35. Cela ne
constitue pas un fossé infranchissable entre un homme et une femme.


Là, elle a raison. J'avais creusé
ce fossé infranchissable. Je la garde dans mon bras, la conduis Jusqu’au divan,
puis m’assieds. Elle me quitte pour aller remplir nos verres, y met deux
glaçons, puis sort le William Lawson’s et j’ai un moment d’appréhension. Et si
tout était un rêve ? Je le saurais après avoir bu. 



CHAPITRE IV


 


Trente-cinq ans! Je regarde
Maggie. Comme je n’ai jamais eu le visage d’un homme de 65 ans, la différence
n’est pas tellement apparente et, désormais, elle va aller en s’atténuant...
Dans le fond, nous formerons tout de suite un couple très assorti et dans
quelque temps, quelques années, c’est elle qui devra faire des séjours de plus
en plus longs dans le palais au bout du square pour garder le contact.


N’empêche qu’à 35 ans, elle est
tombée amoureuse d’un homme de 65... Je ne vais tout de même pas le lui
reprocher. Je n’ai pas besoin de rendre la mariée encore plus belle.


Des cheveux noirs coupés à la
Jeanne d’Arc, un visage allongé, le nez droit, des lèvres bien ourlées, une
peau d’une blancheur éclatante. Je la reprends dans mon bras et l’embrasse à
nouveau.


—      Ecoute, je dis, il faut me
croire sans essayer de comprendre; toi et moi, désormais, nous ne vieillirons
plus. Je ne peux pas t’expliquer par quel miracle, mais tu peux le croire. Au
contraire, mon visage va rajeunir. Ne t’inquiète pas, cela s’arrêtera avant
d’être tragique. Il y a une limite. Toi, tu rajeuniras aussi dans une certaine
mesure de façon à rester toujours en concordance avec moi.


Elle me regarde avec des yeux
ronds, et murmure :


—      Comment puis-je te croire?
C’est insensé!


—      Pas insensé, non. Je ne
comprends pas tout, je ne peux donc pas encore t’expliquer, mais cela va avec
l’argent déposé à mon compte à la banque, et tout l’argent dont je dispose
désormais. Je vais quitter cet appartement pour aller m’installer dans un
château.


—      Un château?


—      Du côté de
Fontainebleau... Je possède aussi un palais de l’autre côté du square, en face
de la banque.


—      La Résidence Craven?


—      Oui. Là, nous ne vivrons
pas... à cause de certains phénomènes...


—      Quels phénomènes ?


—      Ceux liés au
rajeunissement dont je t’ai parlé.


—      Donc, nous devons y aller,
au contraire.


—      Non. Chez moi, la
transformation du visage serait trop brutale et surprendrait mes connaissances.


Lentement, elle porte son verre à
ses lèvres. J’ajoute :


—      Nous devrons nous montrer
extrêmement prudents... Mais en l’étant, tout se passera bien.


J’esquisse un sourire :


—      Peut-être ne peux-tu pas
me croire ?


—      J’ai de la peine.


—      Nous tenterons une petite
expérience demain.


—      Une expérience ?


—      Portant sur le
rajeunissement... Avant d’aller dans le palais, je te ferai une petite
égratignure et elle disparaîtra au bout de quelques instants, lorsque nous
serons à l’intérieur.


—      Je ne me prêterai
certainement jamais à une semblable diablerie.


Avec un sourire, je réponds :


—      Alors, je m’égratignerai
moi-même et tu verras mes tissus se reconstituer sous tes yeux.


Cette promesse semble la
rassurer. Je bois une gorgée de whisky et ajoute :


—      Apprends-le tout de suite,
je suis désormais follement riche.


Elle y voit sans doute une
allusion aux 100 escars d’or donnés à la banque, car elle dit précipitamment :


—      J’ai dépensé un
demi-escar. Tu trouveras la monnaie sur le buvard de ton bureau.


—      Ne t’inquiète pas de cet
argent, tu peux en disposer librement, et même m’en demander davantage.


—      Pour quoi faire, mon Dieu
!


—      T’acheter les plus belles
toilettes, des bijoux, tout ce qui peut plaire à une femme.


—      Oh ! cela m’inquiète
terriblement.


—      J’ai découvert pas mal de
mystères dans ma nouvelle vie. Ce sont des mystères heureux, rien d’inquiétant,
sauf peut-être mon corps. En dehors de mon visage, il a rajeuni comme si
j’avais 25 ans.


De nouveau, elle écarquille les
yeux, mais je souris. Je la garde dans mon bras et lui demande :


—      Tu nous as préparé un bon
repas ?


—      Des choses froides.


—      J’ai un appétit d’ogre !


En riant, elle me quitte et je
m’assieds au fond du canapé. Cette fois, en buvant le whisky, je n’ai pas eu
cette impression de chute extraordinaire qui m’a emporté Dieu sait où. Tout est
normal maintenant dans ma vie.


Tout est normal, sauf cette
fortune, sauf le changement en moi. Je sors un de mes formidables cigares et l’allume.
Comment a-t-on pu me choisir pour un poste nécessairement de confiance, en
sachant pertinemment mon rêve de cambrioler la banque? Craven m’a voulu... Et
si c'était À cause de ça ? S’il avait besoin d’un voleur en puissance? Il m’a
donné de l’argent, m’a en partie rajeuni et, maintenant, je suis à sa merci.


A quelles fins ? A la fois pour
me rajeunir et pour me rendre follement riche ?


Je tire quelques bouffées, puis
Maggie revient avec son plat de hors-d’œuvre. Elle est jolie, Maggie. Plus je
la regarde, plus j’en suis ébloui. Après avoir été chez un grand couturier car,
désormais, elle n’ira plus ailleurs, ce sera une femme formidablement belle. Sa
beauté effacera celle de toutes les autres et je serai fier de la sortir et de
la montrer à mon bras.


Je la regarde. Ce que je vois de
ses jambes est bien moulé et tout son corps me paraît tentateur. Si je
m’écoutais, je me précipiterais sur elle, la déshabillerais immédiatement et
nous ferions l’amour. J’ai un terrible besoin de faire l’amour. En moi, la
passion s’était assagie, et je me retrouve avec mes désirs de 20 ans.


Cela aussi c’est une chose
extravagante. Je me relève et vais me planter devant la glace de la cheminée.
Oui, mon visage est celui d’un homme de 40 à 50 ans, par contre, mon corps est
presque celui d'un adolescent. Je me sens très fort, prêt à affronter n'importe
qui. Plus personne ne me fait peur. J'en suis sûr, si je devais me battre, je
remporterais facilement la victoire car je sens dans tous mes muscles une force
décuplée par rapport au passé.


—      Tu t'admires ?


Je me retourne et souris à Maggie
:


—      Je m’admire car tu
m'aimes. Je ne croyais plus possible d'être aimé.


—      Pourquoi, mon Dieu ?


—      Je ne sais pas ; je me
sentais vieux.


—      Et maintenant ?


—      Maintenant, tout a l'air
d'aller mieux. Tout s'est arrangé. Je suis vraiment dérouté par les événements
de cet après-midi. Tu sais, je n'avais jamais entendu parler de ce Syndicat de
Peuplement des Planètes de la Périphérie et, brusquement, j'en suis nommé
directeur. Le palais de l’autre côté du square, face à la banque, m’appartient,
paraît-il. Tous les papiers ont été établis par des notaires et je les ai
signés sans m’en rendre compte. Invraisemblable, non? J'ai ouvert un tiroir
dans le bureau devant un des domestiques ; il était plein d'escars d’or. Je me
suis servi. J'en ai pris une poignée. Et toi, derrière ton guichet, tu m’aimais
aussi. Alors, comment ne pas appeler cela un miracle ?


Elle vient se nicher dans mes
bras et murmure :


—      Il y a bien un moment où
tout doit s’arranger dans la vie. Je t’aimais. Tu ne te souciais pas de moi et,
tout à coup, tu m’as invitée. Pour moi, tout a été merveilleux.


—      Pour moi aussi car tu as
accepté.


En fait, elle s’est proposée,
mais à quoi bon le faire remarquer ? Maggie sourit et répond :


—      J’attendais cela depuis si
longtemps.


Je m’abandonne à cette impression
de bonheur fabuleux. Nous passons à table. Je suis assis à côté de Maggie et ne
peux m’empêcher de la serrer dans mon bras. Après chaque bouchée, elle me tend
ses lèvres, des lèvres terriblement sensuelles et habiles, et je lui réponds
comme je peux... Jadis, j’avais la manière, mais les années ont passé depuis...


—      En moi, tu ne devais rien
trouver?


—      Sait-on ce qu’on trouve
dans les êtres ? On les voit, on les aime et voilà ; on ne se pose pas de
questions. Toi, tu as l’air de te poser des questions sur tout.


—      Fatalement. Pour moi, il
se passe quelque chose de prodigieux. On m’a fait des promesses toutes
surprenantes.


—      Raconte.


—      On m’a annoncé 90 ans
d’espoir de vie hors du palais de Craven, et cinq ou six fois plus en acceptant
d’y habiter. Tu me vois vivre 450 ans ?


Le visage de Maggie s'assombrit
et elle murmure :


—      Je ne vivrai pas aussi
longtemps.


—      Mais si, voilà le
merveilleux. Toi aussi, tu vas bénéficier d’un sursis de vie énorme, du moins
d’après les promesses de Craven. Craven est mort, je l’ai appris en me
réveillant. Son domestique me l’a annoncé. Je trouve tout cela surnaturel. En
me parlant de son ancien maître, il m’a dit : « Je l’ai conduit à la chambre de
désintégration. » Tu as déjà entendu parler d’une chambre de désintégration,
toi?


Maggie secoue la tête :


—      Non, jamais.


—      Moi non plus. Alors de
quoi s’agit-il ? Il y a là un mystère. K.24, le domestique resté à ma
disposition au palais, ne m’a pas donné d’explications, mais je peux les lui
demander. Il m’a prévenu aussi de ne pas rester trop longtemps dans le palais,
car le phénomène de rajeunissement serait trop rapide et frapperait mes
contemporains. J’ai encore beaucoup à apprendre, tu sais. J’ai beaucoup de
connaissances, elles surgiront petit à petit, au moment où j’en aurai besoin.
J’ai l’impression d’être un autre, de vivre une vie différente de la mienne.


Maggie hausse les épaules.


—      Ne sois pas ridicule! On
ne vit Jamais une vie différente.


—      On vit sa vie quand elle
se déroule normalement ; la mienne ne se déroule plus selon son ancienne
logique. Tu verras quand Je me serai déshabillé. Je n'ai plus un corps
correspondant à mon âge, mais celui d'un jeune homme de 25 ans avec une vieille
figure. Elle rajeunira petit à petit. Je devrais quitter Paris, la région
parisienne et aller me retirer dans un coin où on ne me connaît pas pour qu’on
ne se rende pas compte de la transformation. Cette transformation, tu la
subiras également. Ça, on ne me l’a pas dit, mais j’en ai la certitude.
Désormais, j’ai tous les pouvoirs de Craven, et ces pouvoirs, je vais pouvoir
les utiliser.


—      Quels pouvoirs ?


—      Des pouvoirs étranges.
Pour le moment, je suis complètement dérouté.


—      Complètement dérouté, mais
riche !


—      Oui, riche et pourquoi?
Pourquoi moi?


Elle se lève, vient s’asseoir sur
mes genoux, pose sa tête contre mon épaule et dit :


—      Fabuleusement riche ne se
refuse jamais.


Oui, en un sens elle a raison. Je
la regarde, l'embrasse, mes mains partent à la découverte de son corps. Un
corps ferme et doux à la fois. Je sens ses seins durs sous ma main, sa peau
douce au toucher et elle ne me refuse rien. Hier, nous étions des étrangers
l'un pour l’autre, et déjà aujourd’hui, nous sommes des amis, mieux même et
cela m’effraie un peu.


 


Maggie est montée la première et
j’attends le moment de la rejoindre dans le salon. De nouveau, je réfléchis à
toutes les incohérences de cette journée effarante. Un réveil maussade comme
d’habitude, depuis trop longtemps. Je me revois faisant ma toilette dans mon
étroite salle de bains, mettant de la laque sur mes cheveux, me rasant le plus
près possible, endossant mes vêtements.


Oh ! évidemment, je ne
paraissais pas mon âge. On me donnait facilement dix sinon quinze ans de moins.
Je le sais, mais tout de même, j’avais 65 ans et le corps d’un vieil homme.
Maintenant, si mon visage n’a pas beaucoup changé, je sais car je l’ai vu, j’ai
le corps d’un homme jeune, le corps et la force. Cela aussi reste
incompréhensible. J’ai terminé mon cigare. Je m’engage dans l’escalier. On peut
entrer dans la salle de bains, soit par la chambre, soit par le vestibule. Je
le vois, on a éteint dans la salle de bains, Maggie est donc dans la chambre.
Je pénètre dans la salle de bains et donne la lumière. Oui, en effet, elle est venue,
je vois ses affaires rangées sur le dossier d’une chaise et je me déshabille à
mon tour. Un instant, je contemple ce corps. Plus le mien, même s’il l’a sans
doute été il y a quarante ans.


J'enfile un pyjama. Je me lave
les dents, puis me rince la bouche à cause de l'odeur du cigare, peut-être un
peu entêtante et j'entre dans la chambre. Maggie est étendue sur le lit. Elle
ne l'a pas ouvert. Elle est entièrement nue. Dieu qu'elle est belle ! Un
instant, je la regarde extasié. Comment est-ce possible? Aussi belle, comment
a-t-elle pu tomber amoureuse de moi? Je n'arrive pas à comprendre, ce n'est pas
seulement... ou alors uniquement pour l'argent? Dans ce cas, elle aura une
surprise, une agréable surprise. Je l'espère et je n'aurai rien à y perdre.
Elle me sourit, éclairée par la lampe de chevet. Je m'approche. Ses cheveux
bruns coupés court, son visage mince, ses lèvres pleines, son regard un peu
envoûtant. Elle tend les bras pour m'attirer près d'elle et nos lèvres se
joignent. Puis ses mains défont les boutons de mon pyjama et m'obligent à
l'enlever avant de m'allonger à mon tour.


Je ne résiste pas. Je reprends
ses lèvres et commence à la caresser. Son beau corps s'anime et semble vibrer
d'un seul coup. Mon visage descend jusqu'au sein et je la sens, elle s'empare
de moi et un délire tumultueux nous emporte tous les deux. Un délire comme Je
n’en ai jamais connu dans ma jeunesse et comme normalement je ne devrais plus
jamais en connaître d’autre. Trop surprenant. Tout s’apaise finalement. Je
garde Maggie serrée dans mes bras et nous restons un long moment silencieux.


Je romps ce silence le premier et
demande le cœur battant:


—      Es-tu heureuse ?


—      Oui, et toi ?


—      Moi, tu dois bien
l’imaginer, mais je n’arrive pas encore à comprendre et à l’expliquer.


Elle me regarde en souriant,
relève la tête un tout petit peu et me dit :


—      Autant te le dire, je n’ai
jamais aimé les jeunes gens. Et puis tu n’es pas si vieux.


—      Tu ne peux pas comprendre
à cause de mon corps actuel, mais si tout s’était passé hier, tu aurais sans
doute été abominablement déçue... Terrible pour moi, cette pensée.


—      Certainement pas.


—      Tu ne peux pas savoir à
quel point physiquement j’ai changé. J’étais délabré.


—      Physiquement, je n’ai
jamais vu que ton visage et il ne s’est pas tellement transformé.


Si quand même! J’ai remarqué
certains détails. Quelques rides en moins ou un peu effacées. 


—      Demain, tu viendras avec
moi au palais. Toi aussi, tu prendras un bain de régénérescence et après tu
pourras juger. Il y a bien une imperfection sur toi ?


Elle rit :


—      Pas à ma connaissance,
mais je ne me suis pas suffisamment regardée.


Elle se dresse, saute par terre,
va allumer le bouton de la lumière, puis se plante au milieu de la chambre,
debout, et me suggère :


—      Regarde-moi attentivement.
Dis-moi si j’ai ou non quelque imperfection?


Elle a surtout la beauté d’une
statue. Elle pivote lentement sur elle-même. Cette fille est véritablement une
merveille. Une merveille comme je ne pensais pas qu’il en existait. C’est loin
au-dessus de tout ce que je pouvais envisager.


La cuisse est longue comme la
jambe, bien moulée, le ventre plat, des hanches normales, des seins aigus,
assez forts mais fermes et durs, des épaules rondes, un cou assez long, le
menton volontaire, des lèvres charnues.


Je la reprends dans mes bras.
Elle pèse le poids d’une plume. Je la reporte sur le lit. J’ai aussi retrouvé
toute ma force de jadis. Cette force a compté quand je faisais du sport dans
plusieurs disciplines. En boxe, par exemple, j’étais considéré comme un
champion. En athlétisme aussi. Je me demande si Je ne vais pas recommencer.


Recommencer une carrière,
redemander une licence par exemple. En athlétisme à 65 ans. Dans les courses de
vétérans, Je remporterais de faciles victoires et dans certains cross où l’on
mélange les athlètes de toutes les générations, J’en surprendrais beaucoup.
Cette fois, je relève les couvertures. Maggie se glisse dans les draps et je la
rejoins. De nouveau, mes bras se referment sur elle, la chaleur de son corps se
communique au mien et nous repartons une fois de plus pour une extase
extravagante.


 


Dans l’obscurité, Maggie reste
lovée contre moi.


—      Comment expliques-tu les
mystères du palais?


—      Les habitants des Planètes
de la Périphérie doivent bénéficier de techniques en avance sur les nôtres.


—      Alors, leurs planètes
devraient être peuplées ?


Ouais... une anomalie... Mais
elle ne m’inquiète pas trop.



CHAPITRE V


 


Je m’éveille le premier avec le
sentiment bizarre d’une présence à mes côtés. Je tends la main. Oui, Maggie !
Evidemment ! Tout me revient d’un seul coup. Je suis toujours dans ma misérable
chambre. Moi, un des hommes les plus riches du monde! Je n’arrive pas encore à
comprendre l’enchaînement, le mécanisme de ma journée d’hier. Je me lève
doucement et passe dans la salle de bains pour me raser de près en scrutant mon
visage. Non, il n’a pas encore changé, mais désormais en me regardant dans un
miroir, je chercherai une nouveauté, un détail. Il ne peut pas y en avoir
puisque je ne suis plus retourné dans le palais derrière le square.


Ma toilette ! Je me fais couler
un bain et me glisse dans l’eau. L’eau fait du bien à mon corps revenu à la
souplesse de ma jeunesse. Tout à coup, Maggie passe sa tête par la porte de la
chambre et me sourit.


—      Déjà debout?


—      J'ai l'habitude de me
lever très tôt.


—      Il est à peine six heures.


—      Oui, je sais. Je me
déshabituerai peut-être en rajeunissant. Après tout, je recommence ma vie à
rebours !


Etrange sensation ! Je le dis en
riant mais Maggie garde un air grave. Je précise :


—      Toi, de toute façon, tu ne
retourneras plus à la banque. Téléphone que tu es malade. Nous irons ensemble
au palais et là nous nous organiserons, car si ma vie va être différente, la
tienne va l’être aussi à un point Insoupçonnable.


Elle me sourit. Je sors de l’eau
et commence à m’essuyer, puis m’habille et descends en criant :


—      Je vais préparer le petit
déjeuner.


En bas de l’escalier, la cuisine.
Hier soir, nous n’avons pas débarrassé la salle à manger. Peu importe! En
principe, je ne reviendrai plus ici. Nous irons vivre dans le château de
Fontainebleau. J’emporterai simplement quelques souvenirs. On a toujours des
souvenirs. On les traîne avec soi toute la vie. Des photos, des lettres, des
livres, des images, de petits objets insignifiants. Avec le temps, ils ont
acquis une grande importance et on y attache un prix superstitieux.


Il faudra mettre tout cela dans
une valise. Je m'en occuperai après avoir mis l'eau du café à chauffer. J’ai à
peu près rempli la valise lorsque Maggie descend, jolie comme elle l'était
hier, pimpante, maquillée. Elle s’approche de moi et me tend ses lèvres.


—      Tu aurais dû me réveiller,
je serais descendue la première.


—      Pourquoi toi ? Il n’y a
pas de raison.


—      Qu’est-ce que tu fais ?


—      Tu vois, je prépare
différents objets à emporter d’ici. Le reste, Je le brûlerai ou je
l’abandonnerai. Ça n’a plus d’importance.


—      Tu fais une croix sur ton
passé ?


—      Pas tout à fait, tu vois,
puisque j’emporte certaines choses.


—      Des photos ?


—      Oui, des photos.


—      De femmes ?


—      Il y a des photos de
femmes, fatalement.


—      Ta mère ?


—      Oui, ma mère... D’autres
aussi. On ne vit pas soixante-cinq ans sans en avoir connu un certain nombre.


—      Surtout toi ?


Pourquoi surtout moi? Je n’ai
jamais été un don juan et je n’ai pas l’impression de l’être devenu même
après...


Je me retiens et ajoute :


—      Ça ne va pas commencer...
On est coureur ou on ne l’est pas... 


Au contraire, tout au fond de
moi, J'ai cette impression. Ma vie ne sera plus la même et Maggie ne sera
certainement pas mon seul amour. Aussi belle soit-elle, je n’éprouve pas de
sentiments à son égard. Elle me plaît, j’ai connu cette nuit un bonheur
éclatant, mais je n’aime pas Maggie et je devrais pourtant... Comme elle me l’a
dit à la banque, les sentiments ne se commandent pas. Seulement c’était dans
l’autre sens. Dans cette histoire, moi seul suis illogique. D’un illogisme un
peu effrayant, égoïste.


Elle est allée dans la cuisine et
prépare le café. L’eau bout. Elle débarrasse la table et je lui crie :


—      Mets tout sur l’évier et
nous ne nous occuperons plus de cela, je ferai venir une femme de ménage.


—      Entendu.


De l’armoire, elle sort deux
tasses, du café, du sucre, du beurre et me propose :


—      Veux-tu que j’aille
chercher des croissants?


—      Volontiers.


Elle court à la porte, sort, et à
mon sentiment, si elle ne revenait jamais, j’y prêterais une assez médiocre
attention. Elle a quitté la pièce, donc elle ne sera plus jamais là. Ça me fait
tout drôle, mais je ne m’y attarde pas. D’abord car je suis certain de la voir
revenir et puis, si elle disparaissait de ma vie, J’en souffrirais à peine.


Je continue à remplir ma valise.
Il m’en faudra deux, même peut-être trois. Je devrai sans doute revenir à
plusieurs reprises. Cette pensée me réconforte. Pourtant, ce petit appartement
où j’ai vécu si longtemps une vie inutile, creuse, je m’y suis attaché malgré
moi. Ça me plaît au moment de devenir un personnage important. Qui en a décidé
? Seulement Craven? Il m’a laissé entendre le contraire.


Craven a lu dans mes pensées. Il
a lu dans mes pensées mon rêve de cambrioler la banque. Ce sont ses seules
références. Il a pu obtenir d’autres détails, peut-être par un détective privé.
Il ne manquait pas d’argent. Je n’ai rien pour justifier un tel cadeau. De
nouveau, me revient cette idée lancinante qu’on a besoin d’un représentant pas
trop honorable... pour des tâches louches... Pas trop délicat moralement, pas
trop scrupuleux, mais sans casier judiciaire : un homme prêt à passer de l’autre
côté de la barrière.


On sonne à la porte. Je vais
ouvrir : Maggie !


—      Je n’avais pas de clef,
dit-elle. Je l’ai posée sur le coin du bureau avec la monnaie.


—      Ah, oui ! Toute cette
monnaie, ramasse-là, je n’en ai pas besoin.


Elle a des croissants et me les
prépare avec le beurre, et nous nous mettons à manger, il n'y a pas de vraie
intimité entre nous. Elle est là, je l'admire. Je l’admire comme on admire un
tableau, une statue, une œuvre sans âme, et ça me bouleverse.


A chaque regard, elle a un sourire
ravissant. Cette femme, tous les autres doivent la désirer et elle s’est mise à
m’aimer. Je n’en reviendrai jamais. Moi aussi, je devrais l’aimer, nom de Dieu
!


Lorsque j’ai fini de manger, je
vais décrocher le téléphone pour appeler un taxi. J’ai deux valises, mais
reviendrai dans l’après-midi ou demain pour terminer. De toute façon, le loyer
est payé jusqu’à la fin du mois, donc je n'ai pas à m'inquiéter. Et pourquoi ne
pas garder ce logement? Oui, K.24 me l'a expliqué, on ne doit jamais rester
trop longtemps dans le palais à cause du phénomène de rajeunissement. Il irait
en s'accélérant ; et Fontainebleau est assez loin.


Il faudra combiner tout cela et
deviner la raison pour laquelle on m'a choisi. Craven a dû laissa: des notes
dans le bureau du palais. Je regarderai partout.


On sonne à la porte de nouveau.
Je vais voir. Le chauffeur du taxi demandé.


—      Je viens. 


J'empoigne une valise et lui
tends l’autre. Il maugrée un peu en descendant le court escalier, puis ouvre
son coffre où nous rangeons les deux valises. Maggie arrive. Nous montons dans
la voiture. Le chauffeur reprend sa place derrière le volant et je lui donne
l’adresse du palais.


 


Le palais ! Les grilles s’ouvrent
toutes seules. K.24 est là. Le chauffeur a déposé mes deux valises au bord du
trottoir. Immédiatement, K.24 s’avance pour les empoigner. Il les prend et nous
pénétrons dans la cour minuscule. De nouveau, je gravis le perron. Je ne me
souviens plus très bien comment les choses se sont passées hier.


Aucune importance, mais je dois faire
une démonstration à Maggie. Je sors mon couteau de poche et ouvre la petite
lame.


—      Regarde!


De la pointe du couteau, je
m’égratigne légèrement le revers de la main gauche. Trois fois rien, mais un
filet de sang apparaît tout de même.


Nous entrons. Une fois la porte
refermée par K.24, je garde ma main gauche bien visible et nous voyons
l’égratignure s’estomper, se cicatriser à l’œil nu et, finalement, disparaître
complètement en moins d’une seconde.


—      Mon Dieu !


—      Je t'avais prévenue.


Le hall... Je fais entrer Maggie
dans le petit salon où Craven m’a offert un whisky... et soudain, J’ai comme un
éblouissement, une certitude. Je ne dois pas prendre de l’alcool dans la
bouteille dont l’étiquette est encadrée de jaune. Par quel miracle en suis-je
tout à coup certain ? L’enseignement reçu au cours de mon séjour dans la vasque
sans doute. Si j’offre de ce whisky, la personne, après l’avoir bu, partira
dans une sorte de rêve insensé, exactement comme moi.


Je me tourne vers K.24 :


—      Porte les valises dans le
bureau.


—      Bien, monsieur.


Après, je regarde Maggie :


—      Veux-tu visiter ?


Elle rit.


—      Le tour du propriétaire,
en un sens ?


—      On commence toujours
ainsi.


—      Non, je ferai cela petit à
petit. Je n’ai pas ce genre de curiosité. Je ne tiens pas à tout savoir immédiatement.
J’aime apprendre les choses au fur et à mesure quand elles se présentent, ainsi
j’ai toujours une impression de nouveauté.


—      Que vas-tu faire alors?


—      Je vais aller me promener,
regarder les vitrines.


—      Achète-toi des tas de
choses, je vais te donner de l’argent


—      Je n’ai besoin de rien.


—      Une femme a toujours
besoin de tout.


Elle se met à rire :


—      Et toi, à quoi vas-tu
t’occuper?


—      Inspecter le bureau.
Craven a dû me laisser d’autres instructions.


—      Quelles instructions ?


—      Au sujet de mon rôle...


—      Tu ne connais pas ton rôle
dans toute cette affaire ?


—      Non. Hier, Je suis entré
ici. Craven m’a offert un whisky. Je l’ai bu et j’ai
perdu connaissance... A mon réveil, K.24 m’a dit que j’étais là depuis trois
mois.


—      Trois mois ?


—      En temps du palais, il ne
s’additionne pas au temps extérieur... Nous vivons ici dans un temps négatif,
un temps à rebours... Tu as vu ma blessure... Une heure ici nous rajeunit d’une
semaine.


—      Tu m’effraies !


—      C'est Impressionnant, mais
pas dangereux.


—      Mais si tu rajeunis trop,
tu auras besoin de nouveaux papiers d’identité.


—      Exact


Un instant Je reste perplexe puis
devant l'air interrogatif de Maggie, je murmure : 


Le cas a été prévu.


Je me souviens de la scène vue au
magnétoscope lorsque la princesse Andréani a décidé de rajeunir encore plus
Craven. Je choisirai une carte d'identité puisque je ne pourrai plus me servir
de la mienne où figure mon âge réel.


De toute façon, si je dois vivre
trois ou quatre cents ans, je devrai changer plusieurs fois. Car on ne peut atteindre
cent cinquante ou cent quatre-vingts ans, avec la carte d'identité d’un homme
de 25 ans.


Le coup du docteur Faust... Lui a
rencontré Marguerite après, moi je l’ai connue avant K.24 se chargera de tout.
Parmi ses extraordinaires qualités, il possède fatalement celle de faussaire.
Il y a des moyens chimiques. Il suffira de voler une carte valable, oui, c’est
cela, je volerai une carte à un homme d’un âge correspondant à celui auquel je
pourrai prétendre et la maquillerai à l’aide des moyens du laboratoire au
premier étage.


Tout est prévu à ce sujet. Il y a
même des cartes d'identité toutes prêtes dans un coin, des tas de cartes, des
paquets. De cela aussi, la princesse a parlé sans les avoir jamais vues. Je
sais qu’elles existent. Cette idée me vient et, brusquement, j’ai une certitude
: ces cartes d’identité sont là, entassées les unes à côté des autres, dans des
répertoires avec des noms et des adresses. Je sais aussi, ce sont celles de
tous les colons partis peupler les planètes de la périphérie extérieure.


Je me décide à passer dans le
hall. Maggie me suit. En souriant, elle m’annonce :


—      Si tu vas dans le bureau,
comme moi Je n'ai pas besoin de rajeunir tout de suite, j'en profiterai pour
aller visiter les magasins.


—      Bien sûr... Voilà de
l’argent.


Elle le prend avec un rien
d’admiration au fond du regard, et se dirige vers la sortie. Je la suis des
yeux : elle descend le perron, puis s'engage sur la chaussée, K.24 s’est
précipité pour fermer la porte derrière elle. Je me dirige vers le bureau et l’androïde
me suit pas à pas. Je l’arrête d’un signe de la main à la porte. Il la referme
derrière moi et je vais m’asseoir devant la table de travail de Craven.


Le magnétoscope dont je me suis
servi a disparu, par contre, sur le sous-main, j'aperçois la lettre portant en
travers : ARDRET. « A n'ouvrir qu'en temps opportun. » Ce moment
est venu. Mon cœur bat légèrement en ouvrant l'enveloppe.


On l'a substituée au
magnétophone. K.24, j'imagine. Pas tellement longue, cette lettre :


Mon cher,


Vous êtes désormais le
représentant pour  


le bloc européen des Planètes
de la Grande Périphérie de la galaxie. Vous irez visiter aujourd’hui ou demain
les installations de notre spatiodrome privé. Il se trouve près du château de
Fontainebleau et vous verrez quelle est notre réelle puissance. Nous formons
une sorte d’Etat dans l’Etat. Les planètes extérieures sont considérées par le
monde entier comme formant un groupe autonome. Il est préférable de ne le
contrarier en rien. Elles fournissent tous les minéraux, toute l’énergie dont
la Terre a besoin et elles échangent ces matières premières contre quelques
techniciens et quelques jeunes gens qui leur sont nécessaires pour leur
peuplement. Evidemment, les gens embauchés partiront sans espoir de retour.
Vous ne prendrez que des familles complètes désirant rester là-bas une fois
pour toutes. Je vous souhaite dans cette tâche toute la chance voulue et vous
félicite d’avance de vos prochains succès.


Le palais où vous vous trouvez
actuellement est désormais votre propriété. Je me suis rendu chez le notaire
Déart, boulevard Haussmann, et je lui ai signé un acte de donation. Vous n’avez
qu’à lui téléphoner à ce sujet. Le château de Fontainebleau est à vous
également et tous les papiers portent votre griffe.


D'autre part, j'ai fait transférer
à votre compte diverses sommes. Je les avais dans d'autres banques. Vous
répartirez cet argent comme il vous conviendra par la suite.


Craven


Je suis un peu surpris. Cette
lettre me paraît étrange, mais enfin elle confirme toutes ses paroles. Je vais
pour me lever, mais ça m’est impossible : je suis comme collé à mon fauteuil,
et, dans ma tête, j’entends une voix impérieuse dire :


« Restez immobile ! »


Je serais bien incapable de
bouger, du reste. Je suis comme figé, mon cœur bat et la voix reprend toujours
dans ma tête :


« Ne vous effrayez pas, je
converse avec vous depuis l’espace. Je suis un des maîtres des Planètes de la
Périphérie Extérieure de la galaxie. Mon nom est Allad. »


J’ai retrouvé un peu de calme. Je
reste sans bouger et la voix reprend pour la troisième fois :


« Je crois que vous m’avez
compris et n’ai plus besoin de vous maintenir de force assis sur votre
fauteuil. »


La puissance qui me jugulait se
desserre et je retrouve la liberté de mes mouvements. Je sors mon mouchoir pour
essuyer mon front. La voix continue ;


« Ne soyez pas aussi
impressionné. Vous n'avez pas besoin de me parler pour répondre, il vous suffit
d’émettre une pensée, elle m’est automatiquement transmise. »


Je dis, non, je me contente de
penser :


« Comment se fait-il que j’aie
été choisi et quel sera mon travail ? »


La voix a un petit rire :


« Il ne s’agit pas d’un véritable
travail. Craven recrutait pour nous, chaque année, environ cinq cents
personnes, une centaine de savants ou de techniciens. Il les choisissait selon
des critères. Vous les trouverez dans ses registres, et surtout des jeunes gens
et des jeunes femmes désireux d’un changement total d’existence sur les
planètes de la périphérie extérieure. On donnera de grands domaines à chaque
couple pour les exploiter et s'enrichir relativement vite. Lorsque Craven vous
a écrit qu’ils partaient sans espoir de retour, ce n’est pas exactement la
vérité, cela signifie simplement qu’ils ne reviendront que fortune faite.
Beaucoup sont revenus de là-bas, certains vivent actuellement sur Terre, en
Amérique, en Asie, en Russie, en France même, à Paris ; vous trouverez leurs
adresses et vous pourrez aller leur poser des questions.


« Le travail de recrutement se
fait automatiquement. Craven avait organisé tout un service pour cela, il
fonctionne. Vous trouverez dans certains registres les adresses nécessaires.»


Cette fois, je réussis à
prononcer :


—      Mais puisque tout cela
fonctionne, puisque tout cela est au point, je sers à quoi ?


Dans ma tête, il y a comme un
rire, puis la voix :


« A diriger le tout. Il faut
toujours quelqu'un pour diriger les choses, sans cela elles ne se font jamais.
»


—      Oui, mais il s’agit d’un
simple travail de coordination. Et alors, pourquoi cette fortune immense dont
je dispose ?


« Pour une raison toute simple :
ce qui fait la richesse de votre monde est sans importance pour le nôtre.
Puisque vous êtes notre représentant, il n’y a pas de raison pour vous priver
de tout ce qui peut vous faire envie. »


—      Pourquoi un des vôtres
n’est-il pas ici à ma place ?


« Vous connaissez certainement ce
qu’on nomme le mal du pays. Nous ne le supportons pas. Nous ne pouvons pas
vivre loin de l’endroit où nous sommes nés. Nous avons fait des voyages, nous
sommes venus en Europe, nous avons visité tout le système solaire, mais très
vite, il nous a été impossible de continuer. »


—      Je vois.


« Nous avons dû rentrer chez
nous. Etes-vous d'accord pour nous servir comme l’a fait Craven avant vous ? » 


—      Avant moi?


« Bien sûr. Il vous suffira
d’étudier ses registres et de faire en sorte que tout se passe bien. Vous
dirigerez un formidable réseau de recrutement. Craven l’a mis sur pied.
Continuez son œuvre. Moi, je vais bientôt repartir, je ne suis pas très loin de
vous. Je vous ai trompé pour vous mettre en confiance, mais je suis fatigué,
fatigué par un trop long voyage. Lorsque nous avons appris l’état de santé de
Craven, j’ai été obligé de m’embarquer à toute allure sur mon vaisseau et je
vous l’avoue, actuellement je manque totalement de forces. Bientôt, j’aurai
l’occasion de vous revoir. Si vous désirez quoi que ce soit, vous avez une
liste des métaux. Vous la trouverez également dans les archives de Craven.
Lorsqu’un de nos équipages viendra se poser sur votre spatiodrome, vous
donnerez la liste de vos besoins au commandant et la fois suivante, on vous
apportera tout ce que vous aurez demandé.


Au revoir, Ardret, et bonne
chance. »


La communication est brusquement
coupée, je le sens. Quelque chose était entré en moi et vient d’en sortir. Je
reste un peu dérouté, prends machinalement une cigarette dans ma poche,
l'allume, tire une bouffée, Soudain je me sens mal à l’aise dans ce bureau.
J'ouvre la porte, traverse le hall, descends jusqu’au perron pour regarder. Des
yeux, je cherche Maggie. Pourquoi suis-je certain qu’elle n’a pas pu s’éloigner
beaucoup? Et soudain, au faîte du palais, j'aperçois comme une lueur violette,
d’une couleur intense, et cette lueur se forme en boule et file à une vitesse
extraordinaire dans l’atmosphère.


Je remarque alors Maggie assise
sur un banc du square. Je cours vers elle, et lui crie :


—      Tu as vu ?


—      Quoi?


—      Cette boule violette
là-bas... là-bas...


Je tends le doigt. Moi, je la
distingue encore. Ce n'est déjà plus qu’un petit point sombre très loin,
probablement dans l’espace, et elle secoue la tête en souriant.


—      Non, je ne vois vraiment
pas.


Je pousse un soupir et dis :


—      Tant pis.


Je la laisse et rentre dans le
palais. J’ai une impression désagréable... Cette boule violette... Le dialogue
dans ma tête. Tout cela se relie. L’être mystérieux se trouvait dans les
combles du palais. Il s’est subitement condensé sur la plus haute terrasse du
palais, et je ne comprends pas comment un tel phénomène a pu se produire, sauf
si la matière, d’une façon ou d’une autre, s’est transformée en énergie.


En plein jour, ça a dû être
remarqué. Je verrai bien dans les journaux si on en parle demain. Je me retrouve
dans le hall et vois K.24. Il sort du bureau tenant dans ses mains une grande
caisse... Une grande caisse en bois. Je m’approche et m’inquiète:


—      De quoi s’agit-il ?


—      Les archives de M.
Craven...


—      Tu vas en faire quoi ?


—      Je les porte au désintégrateur,
monsieur.


—      Je ne t’ai pas ordonné.
Remets cela dans le bureau.


J’ai l’impression d’une
hésitation chez le robot. Stupide et absurde. Ça dure une fraction de seconde,
mais il a été indécis. Il a comme tenté de prendre des ordres ailleurs, puis
n’en recevant pas, il entre dans le bureau et je le vois glisser la caisse dans
le bas d’une grande bibliothèque en chêne. Je l’ai regardé. Impassible, il est
sorti du bureau dont il a refermé la porte.


Il n’a manifesté aucun dépit,
aucune impatience. Etranges, les machines... Faites pour obéir... Oh! il existe
une hiérarchie parmi leurs maîtres, et au plus haut placé, elles ne peuvent
jamais résister.


Evidemment, j’ai été intrigué.
Cette caisse... Que contient-elle ? Et pourquoi K.24 la portait-il au
désintégrateur ? Ce désintégrateur, je ne sais d’ailleurs pas encore où il se
trouve. Je m’approche de la caisse. Elle a une poignée. Je tire dessus, ouvre
le couvercle, et dedans je vois des papiers, d'innombrables papiers. On dirait
des messages ou des lettres. Le tout lié ensemble par des ficelles. Je prends
le premier paquet et lis :


Au secours !


Rien de plus. Je détache la
ficelle retenant toute la liasse. Ce sont uniquement des messages identiques.


Au secours ! S.O.S. !
Protégez-nous ! Venez ! Faites quelque chose !


Je n’arrive pas à comprendre. Je
remets le paquet en place, repousse la caisse et retourne m’asseoir devant le
bureau, dans le fauteuil. Cette fois, ma découverte a quelque chose
d’effrayant, et cette chose effrayait aussi Craven à tel point qu’il n’a pas
osé m’en parler.


Je me demande aussi pourquoi K.24
a eu cette hésitation et cette espèce d’appel, lorsque je lui ai ordonné de
remettre la caisse en place. Il y a là un mystère que je veux éclaircir.


Dans ma poche, je prends un
paquet de cigarettes, en sors une et l’allume... Une bouffée... Bizarre!
Avant... avant ma rencontre avec Craven, j’étais timoré... Je ne le suis plus,
mais je perds la tête si l’on peut dire. J’aperçois dans le cendrier une
seconde cigarette. Je venais de la poser lorsque j’ai allumé l’autre. 



CHAPITRE VI


 


Une chose m’a frappé dans ces
appels : ils ont été rédigés sur des papiers, ou même sur des morceaux
d’écorce... Dans la caisse, il y en a des milliers, sinon des centaines de
mille... Logique, si Craven s’est occupé du peuplement des planètes de la
périphérie durant plusieurs siècles. La quantité s’explique.


Oui, mais il se passe
nécessairement des choses effrayantes dans les Pléiades d’Artani.


Craven devait trouver ces appels
dissimulés sur les vaisseaux revenant sur Terre pour embarquer un nouveau
chargement de colons. Ouais... Et les maîtres plongeaient dans son esprit,
comme celui qui a envahi le mien, devaient nécessairement être au courant.
Seulement, Craven était à leur merci... comme je le suis moi-même...


L’argent d’une part, il me serait
difficile d’y renoncer, et il y a sans doute pire. Un maître, occupant l'esprit
d’un humain, doit sans doute pouvoir le tuer facilement par la simple force de
sa volonté.


Une subite colère me prend, mais
je la domine. Pas le moment de me laisser aller. Je dois réfléchir... Je suis
en train de me dire que les dirigeants des Pléiades d’Artani cherchent surtout
des esclaves, et je n’ai pas l’intention de leur en fournir.


Pour le moment, j’ai eu de la
chance. Je n’avais pas vu les appels quand le maître a plongé dans mon cerveau.
Donc, il ne s’est douté de rien, mais il a immédiatement ordonné à K.24 de
détruire toutes les preuves accumulées par mon prédécesseur.


J’ai décidé de lutter. Seulement,
il n’est pas question de rompre brutalement. A quoi bon me faire tuer bêtement
sans profit pour personne ? Si K.24 cherchait un ordre, c’est sans doute auprès
du maître installé dans les combles du palais, mais il était parti, effectuant
une transmission de matière décomposée dont les molécules se remettront en
place dans les Pléiades d’Artani.


Je me lève et passe dans le hall.
K.24 est là. D’une voix sèche, je demande :


—      Où est Maggie ?


—      Dans le petit salon.


—      Parfait. Ici, tu obéis à
mes ordres et uniquement aux miens. En mon absence, je t’interdis formellement
de remettre les pieds dans le bureau, tu as compris ?


—      Oui, monsieur.


—      Et maintenant, tu vas me
conduire dans les combles du palais... Tu me feras entrer dans la pièce où se
trouvait le maître des planètes de la Pléiade d’Artani.


—      Quel maître ?


—      Un maître m’a parlé
télépathiquement... Je veux visiter l’endroit où il se trouvait.


—      C’est interdit, monsieur.


—      Interdit par qui ?


—      Par les maîtres.


—      Pour le moment, moi seul
suis le maître, ici ! Tu me dois une obéissance passive. S’il en allait
autrement, je ne pourrais pas remplir mes fonctions. Les maîtres ont besoin
d’un représentant terrien pour éviter les fausses manœuvres.


Le propre d’un androïde est de
garder une apparence impassible, mais je m’en rends facilement compte, l’ordinateur
lui servant de cerveau puise dans toutes ses mémoires sans rien trouver pour
justifier une attitude de révolte ouverte.


—      Nous montons.


Tête basse, il me précède dans
l’escalier. Il obéit, mais à contrecœur. Comme il a tenté de faire appel au
mystérieux maître quand je l’ai obligé de remettre la caisse en place, je ne
fais que reculer pour mieux sauter. Si l'un des maîtres revient, il l’avertira
immédiatement.


De toute façon, pour moi, il
n'est plus sûr... Je monte derrière lui en prenant bien soin, s’il se retourne,
de faire le vide dans mes pensées car j’ai pu déjà m’en rendre compte, il est
télépathe également. Peut-être pas totalement, mais certainement dans une
certaine mesure et je ne peux me permettre désormais de prendre le moindre
risque avec lui.


Six étages et nous nous
retrouvons dans les combles. Il avance jusqu’au bout du couloir et soudain
s’arrête devant une porte fermée.


—      C’est là?


—      Oui.


—      Ouvre.


De nouveau, il hésite... Assez
longtemps, puis sort un trousseau de clefs de sa poche.


—      Pour entrer là-dedans, il
y a sans doute des précautions à prendre ?


—      Non.


—      Tu as toutes les clefs du
palais à ton trousseau ?


—      Oui.


—      Donne.


Cette fois, son visage perd son
impassibilité, mais je le regarde d’un œil aigu et il cède. Un androïde créé sans
doute pour obéir aux maîtres des Pléiades d’Artani, mais aussi aux hommes, et il
n’a reçu aucune consigne spéciale en cas de conflit entre ces deux autorités.


Vraisemblablement, il ne devait
jamais s’en produire, surtout avec des représentants choisis parmi les
fripouilles. Je prends les clefs et ouvre la porte. A première vue, Je suis
assez déçu. Une salle basse, plutôt sale, une longue table supportant une série
d’instruments avec un casque dont l’intérieur me paraît gluant.


Certains des objets disséminés
sur la table ressemblent vaguement à des armes. L’odeur n’est pas engageante et
j’ordonne à K.24 :


—      Va ouvrir les fenêtres et
les tabatières.


Pour lui, ces odeurs paraissent
naturelles. Il va ouvrir tout de même. Lorsqu’il revient, je lui ordonne :


—      Retournons sur la galerie
d’où tu surveilleras le hall. Maggie ne doit pas venir me surprendre ici.


Il obéit sans discuter. Il gagne
la galerie et lorsqu’il s’y trouve, se penche par-dessus la balustrade.


—      Maggie n’est pas sortie du
petit salon.


Je me suis vivement baissé et
l’ai empoigné par les chevilles. Je me relève brusquement en le faisant basculer
par-dessus la rampe... Il plonge la tête la première dans la cage de l’escalier
sans même pousser un cri, puis s'affale sur les dalles du hall Sa tête éclate.


Pas de sang, pas de morceaux de
cervelle... Les pièces d’un ordinateur s’éparpillent autour de lui... Pauvre
K.24... Mais je ne pouvais tolérer derrière moi un témoin aussi gênant et
dangereux, car il connaissait mon état de rébellion.


 


Je me précipite dans l’escalier
car je vois la porte du petit salon s’ouvrir. K.24 n’a pas crié, mais Maggie a
été alertée par la chute du corps sur le dallage du hall. Ça a tout de même
fait pas mal de bruit.


Lorsque j’arrive en bas, je la
trouve debout devant le cadavre, si on peut employer ce mot en parlant de K.24,
et je m’exclame en apercevant tous les rouages éparpillés autour du corps :


—      Qu’est-ce que c’est ?


Maggie lève sur moi un regard
terriblement interrogateur :


—      Tu ne le sais vraiment pas
?


—      Et toi?


—      Tu me l’as présenté comme
ton serviteur... Je ne me doutais pas qu’il s’agissait... d’un... d’une...


—      Machine! Je le savais bien
sûr. Un androïde, mais je ne me doutais pas...


—      Que s’est-il passé ?


—      J’étais tout en haut au
bout d’un couloir. Je l’ai vu se diriger vers l’escalier et, soudain, il a
trébuché. Il a tenté de se retenir à la rampe et, d’un seul coup, je l'ai vu
basculer par-dessus.


—      Que vas-tu faire ?


—      Je l’ignore... Il va
terriblement me manquer car il était au courant de tout. Et je n'ai jamais vu
d'autres serviteurs dans le palais.., Avec un peu de chance, nous en trouverons
d'autres dans le château de Fontainebleau.


—      Et en attendant?


De la tête, elle me désigne les
restes de K.24.


—      Je vais voir s’il y a un
plan de l’intérieur du palais dans les archives de Craven. K.24 m'a parlé d’une
chambre de désintégration... Normalement, elle devrait se trouver dans les
caves, mais j'ignore absolument comment la faire fonctionner.


Traversant le hall, je retourne
au bureau et, cette fois, Maggie me suit. Au moment de passer la porte, je lui
dis :


—      Va me chercher le whisky.


Le bureau est resté dans l'état
où il se trouvait lorsque je l'ai quitté. Je vais reprendre place dans le
fauteuil Cette fois, il faut m'attaquer aux tiroirs, et je commence par ouvrir
celui du milieu.


Une nouvelle lettre, avec son nom
écrit en travers : Ardret


Pas le temps de la lire avant le
retour de Maggie. Elle me poserait fatalement des questions ; curiosité
féminine. Je prends l’enveloppe et la glisse dans la poche intérieure de mon
veston.


Sous l'enveloppe, une série de
cartons sur lesquels figurent des dessins : plans du palais. Rez-de-chaussée.


En fait, c'est ce que je
cherchais.


 


Lorsque Maggie revient avec les
verres, le whisky et la glace, j'ai trouvé. A la cave, comme prévu, mais au
second sous-sol. Au milieu d'un couloir, dans un carré bien délimité, je lis :
chambre de désintégration.


Je la montre à Maggie. Elle
s'inquiète : 


—      Tu sauras la faire
fonctionner?


—      Probablement. Durant mon
premier séjour ici, j'ai appris des tas de choses dont je dois me souvenir au
moment où j’en aurai besoin.


—      Ces choses, K.24 te les a
apprises ?


—      K.24 ou Craven... Je crois
plutôt que c'est Craven.


Je décide d'en finir avec
l’androïde avant de prendre un whisky. Quittant le bureau, je m'approche de son
corps. Un peu de sang a tout de même coulé du ventre et des cuisses.


Un sang spécial. Pas rouge comme
le mien, mais d'un blanc jaunâtre assez fluide pour faire penser à une sorte
d’huile. J’explique à Maggie :


—      Le corps de chair des androïdes
est irrigué par ce sang particulier. Il est aspiré puis refoulé dans les veines
de la partie charnue. Il passe d’abord dans une première poche où il s’oxygène,
puis dans une seconde faisant office de pompe. Lorsque K.24 s’est tué, tout le
liquide s’est trouvé bloqué dans les deux poches.


J’empoigne le corps par les
épaules et le tire en direction de l’ascenseur :


—      Ramasse les parties
métalliques de l’ordinateur de son cerveau. Le sang n’irrigue pas l’ordinateur.
Si certaines pièces te semblent humides, c’est uniquement à cause de la graisse
recouvrant les éléments, et encore, il y en a très peu.


Maggie se met à ramasser les
mémoires épaisses de l’ordinateur, et je tire le corps. Les portes de
l’ascenseur s’ouvrent toutes seules, sollicitées par mes ondes biologiques.


Presque tout de suite Maggie
vient me rejoindre, et lâchant K.24 d’une main, j’appuie sur le bouton du
second niveau des caves. Terriblement impressionnée, Maggie. Parfois, elle lève
sur moi un regard sans tendresse.


—      Tu te laisses prendre au
piège, je dis. K.24 avait toutes les apparences d’un homme normal et surtout
son comportement, mais c'était une machine. Pas un être humain, un androïde.


—      Souvent l'apparence a plus
d’importance que la réalité.


—      Pas lorsqu'on a vu les
morceaux de métal et les bandes de mémorisation de son cerveau.


—      Peut-être.


—      Tu ne ferais pas cette
tête si tu voyais une machine à coudre se disloquer ?


—      Ce n’est pas la même
chose.


—      Je te l’accorde, mais il
faut rester raisonnable.


Mal convaincue, elle pousse un
soupir. Nous atteignons le second niveau. Cette fois, elle ouvre la porte de
l’ascenseur elle-même et je me remets à tirer K.24 jusqu’à l'endroit où se
trouve la chambre de désintégration.


Comme prévu, la porte sous les
yeux, je sais comment tout fonctionne. Je dresse l’androïde contre une plaque
d’un métal bizarre, un peu poreux, me semble-t-il, et le robot s’y colle comme
s’il était subitement aimanté.


—      Les morceaux de
l’ordinateur.


Maggie les dépose aux pieds de K.24,
puis j’attire à moi une grosse manette. Toute la chambre de désintégration se
met à vibrer avec un ronronnement qui va en s’accentuant. Soudain, la plaque de
métal poreux pivote sur elle-même, une autre tombe en claquant pour la murer,
et deux espèces de hublots se font transparents dans les parois.


Nous voyons le corps de K.24
avancer lentement vers le centre de la chambre, et sa carcasse métallique est
comme déshabillée de la chair dont elle était enveloppée, puis le métal
s’efface lentement... Une page de dossier ; on est en train de la gommer.


Et brusquement, fini : il n’y a
plus rien dans la chambre. Les hublots disparaissent, la porte qui s’était
rabattue en claquant se relève et la plaque poreuse reprend sa place. Il ne
reste plus aucune trace visible de K.24.


En face de moi, Maggie tremble de
tous ses membres. Je la prends dans mon bras.


—      Tu ignorais l’existence
des chambres de désintégration? Moi aussi. Une invention des maîtres des
Pléiades d’Artani... Avant de rencontrer Craven, j’étais comme toi et maintenant
ça ne me surprend plus.


Je la garde dans mon bras pendant
que nous regagnons l’ascenseur. Maggie tremble toujours.


—      Qu’est-ce qu’il t’a fait, K.24
?


—      Rien... Tu crois que je
l’ai tué volontairement?


—      Pour devenir le seul
maître.


—      De toute façon, je ne
serai jamais le seul maître; il y a les habitants des Pléiades d’Artani pour
lesquels je travaille... K.24 a eu un accident


Nous sommes de nouveau au rez-de-chaussée
et je rentre dans le bureau avec Maggie encore bouleversée. Je m’occupe moi-même
des whiskies, elle ne s’est pas trompée. Elle n’a pas pris une bouteille avec
une étiquette encadrée de jaune...


Je place les glaçons dans les
verres, puis verse l’alcool dessus. Après, je porte son verre à Maggie.


—      Bois cela et tu te
sentiras mieux.


Elle prend le verre, puis je lève
le mien.


—      A notre santé !


Une gorgée, puis Maggie demande :


—      Qui va garder le palais
désormais ?


—      Je n’y ai pas encore
pensé... J’espère trouver d’autres androïdes à Fontainebleau.


—      Car il te faut un
androïde... Le palais contient trop de secrets... et un personnel humain ne
viendrait pas à bout du travail à faire, à moins d’engager une dizaine de
personnes.


Elle a raison. J’esquisse un
sourire :


—      Tu as déjà compris pas mal
de choses depuis hier après-midi.


—      Quand le versement est
arrivé à la banque pour ton compte, j’ai deviné qu’il s’agissait d’une affaire
illégale.


—      Pas illégale ! Un accord a
été passé entre la Confédération terrienne et les planètes des Pléiades
d’Artani pour leur peuplement


Un accord, oui... mais pourquoi
la Confédération n’a-t-elle pas tout simplement offert aux planètes des
Pléiades d'Artani de devenir un Etat à part entière ?


J'ai une petite idée à ce sujet.
Il est difficile d'imposer quoi que ce soit à une race de télépathes. Ils ont,
au contraire, la possibilité de peser sur la volonté des autres sans que
ceux-ci s'en doutent.


Je dévisage Maggie... Evidemment,
elle n’a pas encore besoin de rajeunir, sinon par petites touches... Une heure
de temps en temps, son visage est resplendissant. Pas une seule ride. Sur le
mien, c’est différent et comme je relève la tête, je m’aperçois dans la glace.
Ma chevelure a déjà moins de fils blancs, mes rides aussi ont tendance à
s’effacer.


Maggie a suivi mon regard et
réprime un frisson.


—      Ce palais me fait peur.


—      J’en ai encore pour un
moment... Veux-tu aller m’attendre dans le square ?


—      Ne m’oblige pas à te
quitter.


—      Même pour quelques
secondes, car pour toi ce sera quelques secondes...


—      Sans toi, j’aurais peur
dehors aussi. 


—      Et dans le petit salon?


—      Là, je me suis habituée. 


Je lui adresse un sourire et
gagne l’ascenseur. Une fois dans la cabine, j'appuie sur le bouton du dernier
étage. Quand Je suis monté avec K.24, nous avons pris l’escalier; cherchait-il
inconsciemment à me décourager? Laissant la porte de la cabine ouverte pour
empêcher Maggie de la rappeler, je vais Jusqu’à la salle où se tenait le maître
des Pléiades d’Artani.


Le casque à l’intérieur gluant.
Il l’avait posé sur sa tête, mais j’ignore pourquoi il est gluant. Sur la
table, j’aperçois des armes... Elles sont d’un maniement difficile. Un paralysateur,
mais il ne comporte pas de détente. Il faut le tenir dans le creux de la main
et appuyer sur toute sa longueur pour faire jaillir le rayonnement.


Je trouve aussi un Ecatant, même
principe, et soudain je me souviens. Il existe des armes semblables dans le
bureau. Adaptées à la main de l’homme. Je ne les ai jamais vues, mais je sais
où elles se trouvent.


Sortant de la pièce, je la boucle
soigneusement puis retourne à l’ascenseur et redescends. Dans le petit salon,
Maggie n’a pas bougé. Elle n’a même pas bu son whisky. Je lampe le mien en
retournant dans le bureau. Je vais ouvrir le tiroir aux armes.


Deux paralysateurs et trois
Ecatants. De la poudre aussi. Une poudre grise assez lourde dont je ne
comprends pas l’emploi... Je me contente d’un paralysateur et d’un Ecatant. Je
les empoche, puis revenant au salon, j’annonce :


—      Nous allons à
Fontainebleau. A droite de l’entrée du palais, j’ai cru apercevoir un garage.


Maggie se lève et nous sortons.
Je referme la porte avec la clef de K.24. Nous gagnons le garage. Il contient
une Rolls toute blanche.


 


Je prends le volant. Maggie reste
dans le garage un instant, pour fermer les portes, avant de courir devant moi
pour m’ouvrir le portail. Les battants coulissent d’eux-mêmes dès que la
voiture est passée. Maggie me crie :


—      Tu as la clef ?


—      Inutile! Tout est
automatique... Le portail comme les murs sont infranchissables.


Rangé au bord du trottoir,
j’attends qu’elle vienne me rejoindre. Elle ouvre la portière et sa jupe
étroite se relève largement jusqu’à mi-cuisses au moment où elle s’installe.


J’esquisse un sourire, puis
démarre; en faisant très attention car c’est la première fois que je conduis
une Rolls, bien entendu. Heureusement que ce genre de voiture se manie avec la
plus grande facilité et je m’y mets très rapidement.


L’autoroute. A côté de moi,
Maggie est silencieuse et fixe le ruban d'asphalte devant nous,


—      SI tu m’allumais une
cigarette ?


Elle paraît sortir d'un rêve.


—      Oui, tout de suite.


Ouvrant son sac, elle y prend un
paquet de Camel, en allume deux et en glisse une dans ma bouche. Un instant,
mon regard accroche le sien et j'y lis une sorte de désespoir.


—      La mort de K.24 te
bouleverse à ce point?


—      Tu ne peux pas comprendre.


—      Un robot... D'apparence
humaine, bien sûr, mais un simple robot tout de même.


—      Oh ! je sais. Mais il
avait tellement l’air d’être un humain.


—      Seulement, humain, il n’en
était pas un, et à mon avis nous ne sommes pas au bout de nos surprises dans ce
domaine.


—      Que veux-tu dire ?


—      Rien, pour le moment; je
dois vérifier... Je ne suis pas encore sûr, mais Craven n’était pas vraiment
libre... Il n’avait même rien à voir dans la sélection des émigrants envoyés
dans les Pléiades d’Artani.


—      Si tout ne se déroulait
pas sous sa haute autorité, à quoi servait-il alors ?


—      De lien avec les autorités
terrestres... On peut apprendre infiniment de choses à un robot, placer
quantité de données dans un ordinateur, mais personne ne peut penser à toutes
les questions qui peuvent être posées. La pensée humaine se livre souvent à une
gymnastique à laquelle l’ordinateur le plus perfectionné ne pourrait s’adapter.
L’ordinateur répond par « oui » ou par « non ». Des « oui » et des « non »
assortis de commentaires variés, résumant toujours la proposition de base. Un
androïde ne peut faire aucune suggestion sans un sujet donné.


—      Tu parais terriblement au
courant...


— Dans ma jeunesse, je me suis
occupé de cybergénétique... Regarde tous les cargos de l’espace... L’équipage
est composé de robots et d’androïdes, mais le commandant de bord et son second
sont toujours humains.


—      Même à bord des vaisseaux
en partance pour les Pléiades d’Artani ?


—      Fatalement. C’est
impossible autrement.


N’empêche, la question me
surprend... Craven ne m’a pas parlé d’autres humains... mais à bord des
vaisseaux, les habitants des Pléiades d’Artani commandent peut-être directement
tant que les cargos restent à terre sous la surveillance de Craven. Deux
androïdes peuvent prendre leur place si les « autres » n’en étaient pas
capables.


Je tire sur ma cigarette. Une
longue bouffée et je reste perplexe en conduisant J’appuie sur l‘accélérateur.
Maintenant, Je n’ai plus K.24 pour me renseigner, je dois me débrouiller seul.
Evidemment, j’ai la seconde lettre de Craven dans ma poche. Elle est
nécessairement différente de la première, mais pour la lire je veux être seul.
Autre point à régler : je voudrais retrouver le magnétoscope dont j’ai écouté
l’enregistrement dans le bureau. Je voudrais bien savoir ce que K.24 a fait de
cet appareil... Revoir la princesse Andréani sur laquelle je voudrais faire une
enquête.


Fontainebleau. Je ne suis jamais
venu au château. Pourtant, je traverse la localité sans hésitation et vais
tourner peu après l’orée d’un bois, exactement là où une petite départementale
le dessert.


Devant les grilles, j’ai une
hésitation car personne n’est là. Je n’aperçois même pas une maison de
gardiens. Je vais sauter à terre, lorsqu’elles s’ouvrent toutes seules.


—      Il a fallu que
l’ordinateur, qui les commande, analyse mes ondes biologiques à traversées
parois de la Rolls.


Je me lance dans une large allée
bordée de chaque côté par de très hauts peupliers. Trois cents mètres, puis une
courbe et à partir de là, l’allée devient droite et nous apercevons le château.
En fait, c’est une gentilhommière de belle apparence. 


Au moment où la Rolls contourne
la pelouse centrale, qui se trouve devant la porte principale, quatre
serviteurs sortent vivement de la maison. Tous les quatre sont vêtus d’une
combinaison d’un blanc éclatant. Ils s’alignent au bas de l’escalier et
attendent.


Je saute à terre et fais signe à
l’un des quatre hommes d’aller ouvrir la portière de Maggie, puis annonce :


—      Ardret, le nouveau
propriétaire... Vous avez sans doute été prévenus ?


Le plus vieux des quatre avance
d’un pas :


—      Oui, monsieur.


—      Par Craven ?


—      Non, monsieur, par K.24.


—      K.24 a eu un accident ce
matin. Il est tombé dans la cage de l’escalier depuis le dernier étage, il a
basculé par-dessus la rampe... J’ai besoin de quelqu’un pour le remplacer au
palais.


Je les scrute soigneusement les
uns après les autres. Impossible de savoir si ce sont des androïdes ou des
humains. J’ajoute :


—      Naturellement, pour le
remplacer, il me faut quelqu’un qui soit comme lui.


L’homme déclare :


—      J’appartiens à la même
série que K.24... Je suis K.32.


—      Et les autres ? 


Il me désigne
d'abord l’androïde de la portière :


—      Voilà A.12.


Puis, un à un, il me montre les
autres :


—      A.4, A.17.


Tous des androïdes...
D’excellents serviteurs, mais en même temps des espions... Heureusement, ils ne
sont pas aussi télépathes que l'était K.24. Lui devinait toutes mes pensées. De
toute façon, je ferai bien de me méfier. J’ai un point faible : mes pensées, il
faudra faire très attention. Je dis :


—      Prépare le déjeuner ou
envoie A.4 ou A.17 acheter le nécessaire chez un traiteur.


K.32 propose :


—      La solution du traiteur
est la plus rapide.


—      Parfait. Occupe-toi de
cela immédiatement. Pendant ce temps, A.12 fera visiter les jardins à Maggie,
et toi, conduis-moi au bureau.


—      A vos ordres, monsieur.


Je me tourne sur Maggie :


—      Ça te plaît de visiter le
parc ?


—      Je préférerais le faire
avec toi.


—      Pour le moment je suis
trop occupé, mais peut-être dans l’après-midi je te demanderai de me guider.


D’un geste, j'indique l’intérieur
du château à K.32 et comme nous pénétrons dans un hall immense, je m’enquiers
: 


—      Le palais, à Paris, offre
certaines particularités concernant le rajeunissement.., Est-ce la même chose
ici ?


—      Non, monsieur.


Il pousse une porte : celle de l’ancien
bureau de Craven. Aucun rapport avec l’autre ; celui-ci est plus vaste. Il
compte quatre fenêtres et une baie... Dehors il fait un temps splendide et K.32
veut ouvrir, mais je le retiens.


—      Non, laisse... Je tiens à
être tranquille. Craven venait souvent ici ?


—      Il habitait ici, monsieur.
Vous y habiterez sans doute également ?


—      On m’a parlé d’un
spatiodrome.


—      Il faut sortir de la
propriété par une petite porte au fond du parc... Les premiers colons du
prochain voyage commencent à se réunir.


—      Quand doit avoir lieu le
prochain! voyage ?


—      Au début de la semaine
prochaine.


—      Des androïdes procèdent à
la sélection?


—      Ceux-ci ont encore été
désignés par Craven. Les prochains dépendront de vous, monsieur.


—      Merci. Laisse-moi
maintenant. 


K.32 sort et referme la porte
derrière lui. Je m’assieds devant un bureau de pur style Louis XV et sors de ma
poche la seconde lettre de Craven trouvée dans le tiroir. 



CHAPITRE VII


 


En travers de l'enveloppe, je lis
: « Ardret », Je prends un coupe-papier sur le bureau pour rouvrir. Cette
lettre est plus épaisse que l'autre, et voici ce qu’elle m’apprend :


 


Mon cher Ardret,


Je vous ai choisi, vous savez
pourquoi. Vous étiez devant la banque et vous rouliez des pensées
singulières... De toute façon, vous n’en aviez plus que pour quelques mois à
vivre et dans des conditions horribles, Je vous ai choisi en partie pour cela,
en partie, car je pouvais vous rendre la jeunesse et j’ignore totalement
comment vous réagirez « à ce qui vous attend ».


Le travail proposé, le poste
où je vous ai placé, équivalent à celui des anciens négriers, à ceci près que
les hommes et les femmes envoyés dans les Pléiades d’Artani ont un sort mille
fois plus atroce que les anciens esclaves de la Terre.


Si les Pléiades d'Artani
bénéficient d’un statut à part, et si elles ne font pas partie de la
Confédération, c’est dû au pouvoir télépathique des créatures vivant dans les
planètes de la périphérie. Cette télépathie n’est pas naturelle, elle est due à
un casque. Il centuple les facultés du cerveau, mais n’agit pas sur tous les
individus ou plus exactement certains individus parviennent à contrôler leurs
pensées dans n'importe quelles circonstances.


Les créatures dont nous
dépendons ne s’en doutent pas, mais j’ai toujours été de ceux-là... et pas par
hasard... Lorsque vous irez au château de Fontainebleau, dans le second tiroir
de mon bureau vous trouverez des résilles d’une extraordinaire finesse, larges
de deux centimètres. Il vous suffira d’en coiffer votre crâne dans le sens de
la largeur et de la fixer dans vos oreilles, par de minuscules globes couleur
chair placés exactement à chaque bout.


Une fois cette résille mise en
place, si l’on cherche à lire en vous, il faudra d’abord éliminer un halo
d’incohérence. Ce halo se diluera assez vite, mais vous aurez eu le temps de
lire dans les pensées de celui qui cherche à percer le secret des vôtres.


Ayant découvert ce qu'il veut;
vous pourrez vous contrôler, le conforter dans ses désirs sans trahir vos
intentions réelles.


Je vous fais ces révélations
en espérant vous trouver moins lâche... car j’ai été lâche... Vous prendrez
peut-être le risque d'engager la lutte contre la race maudite régnant sur les
Pléiades d'Artani... Une race non humaine. Elle réussirait facilement à
conquérir l’Univers par son intelligence et les moyens techniques dont elle
dispose, si la vie de chaque individu, dont la mémoire atavique est
extraordinairement développée, n'était pas aussi courte.


Dix ans et demi à peine pour
un être adulte, et dans l’espoir de pallier cette carence, ils torturent de la
façon la plus abominable les êtres humains embarqués sur les cargos comme
colons. K.24 est leur créature. Il me surveille continuellement. Il ne
découvrira pas cette seconde lettre car il n’a aucune raison d’ouvrir le tiroir
dans lequel se trouvent les plans du palais.


D’autre part, comme je porte
continuellement une résille, je ne lui ai jamais donné l’occasion de se méfier
de moi. Par exemple, je lui ai montré certains messages trouvés dans les
vaisseaux revenus des Pléiades d’Artani et demandant du secours.


K.24 et ses maîtres ont
beaucoup apprécié ce geste, garant de ma loyauté à leur égard... J’avais
d'abord pensé à un piège, mais j'ai eu l’occasion de découvrir le contraire.


Dans chacun des vaisseaux
venus des Pléiades d'Artani, se trouve toujours un couple de maitres. Un mâle
et une femelle ; on ne les voit jamais... Il m’a fallu des années pour parvenir
à filmer ces êtres de cauchemar, par un hublot de leur cabine secrète, à l’aide
d’un téléobjectif. Ce film est bien caché à Reims où je me suis fait installer
un spatiodrome secret.


Les images sont floues et les
créatures portent en permanence un casque sur la tête. Elles ont à peu près
notre taille... A trois ou quatre centimètres près. Des centimètres en plus ;
et elles se déplacent lentement.


Ce spatiodrome secret est
aussi votre propriété, comme tous mes autres biens. J’ai prévenu mon notaire
rémois; il doit s’occuper de l’enregistrement. Au moment où vous lirez cette
seconde lettre, ce sera sans doute déjà réglé.


J’ai fait construire ce
spatiodrome et ses hangars, car j’avais décidé d’engager la lutte contre les
monstres auxquels j’étais asservi... Les Terriens possèdent également des
robots. Ils coûtent abominablement cher, mais peu m’importait, à moi. J’ai eu
des robots avec des bandes de spécialisation dans la construction spatiale
selon les notions terriennes. Il m'a été facile, puisque je pouvais lire dans
tous les cerveaux, de déterminer certaines caractéristiques des vaisseaux des
Pléiades. Ça m’a permis d’établir des bandes de spécialisations nouvelles,
mélangeant la technique terrienne à la technique des Pléiades... Puis, comme je
pouvais lire également dans le cerveau des maitres cachés dans les vaisseaux,
de faire des progrès même par rapport à leurs techniques.


Ajoutez à cela mes
connaissances personnelles. Vous trouverez, dans mes hangars de Reims, un aviso
comme il n’en existe aucun. Capable des vitesses les plus fantastiques et,
comme les cargos, de passer par le subespace... en restant invisible. Il
possède un armement extraordinaire, mais je ne compte pas sur cet armement pour
vaincre. Vous comprendrez pourquoi quand vous vous serez rendu à Reims et aurez
visité mon aviso. Il contient tous les documents qu'en aucun cas, les maîtres
et leurs valets, androïdes ou robots, ne doivent connaître.


Après avoir lu cette lettre,
rendez-vous vite au château de Fontainebleau où vous trouverez les filets de
protection. Ils vous permettront d'échapper aux inquisitions de K.24. Les
autres androïdes n'ont pas un pouvoir télépathique aussi développé. 


Je tends la main, ouvre le second
tiroir du bureau. Il faut vraiment savoir pour deviner la présence de filets
absolument invisibles. J’en prends un, le fais passer par-dessus mon crâne,
puis vais me planter devant la glace. On ne voit rien et mon cœur se met à
battre.


Retourné devant le bureau, je
termine la lettre :


 


L'aviso est prêt depuis quatre
ans. Je comptais suivre une des flottes de cargos jusqu'aux Pléiades d'Artani,
mais j'ai commencé à ressentir les premiers symptômes de la sénilité et les
dispositions du palais ne les guérissaient plus... J'ai vécu trois siècles...
Je me sens abominablement fatigué... Je vous ai choisi aussi un peu à cause de
votre esprit aventureux, Ardret. Si, à 65 ans, vous rêviez de cambrioler une banque,
quels risques n'auriez-vous pas pris à 20?


Méfiez-vous de tout le monde,
même de Maggie dont j'ai appris l'existence en lisant en vous... Est-elle
androïde ou humaine ? Au service des maîtres ou pas ? Elle est dangereuse : une
femme constitue toujours un point faible pour un homme.


Bonne chance.


Craven


Maggie... Désormais, il me
suffira de plonger dans ses pensées pour savoir si elle est humaine ou pas...
Si c’était une androïde, je serais abominablement déçu... et malheureux.


 


A.12 m’attend dans le hall. Je
plonge immédiatement dans ses pensées, mais je ne perçois rien de particulier
en ce qui me concerne. Il se lève à mon approche :


—      Que puis-je faire pour
vous, monsieur ?


—      Appelle télépathiquement A.4
et dis-lui de ramener la jeune femme au château.


Il avance jusqu’à la porte et
j’entends résonner son appel dans ma tête :


« A.4, le maître réclame la
maîtresse. »


Il n’a pas pensé A ou B quelque
chose, mais cela ne veut rien dire ; peut-être se méfie-t-il de moi? Dans ce
cas, il est au courant de l’invention de Craven... Je peux lire dans ses
pensées et il le sait... Oui et non... Il l’aurait su pour Craven aussi et les
maîtres auraient été prévenus.


Je m’approche de lui, et à
l’improviste je fais remonter ma main dans ses cheveux de la nuque au front...
Rien... A.12 se retourne surpris et je me contente de dire :


—      Ne t’occupe pas... Je
voulais seulement vérifier un détail.


Pour le moment, je vis au milieu
des mêmes dangers que Craven a courus, mais on ne pourra pas me prendre par
surprise. J'ai tout de même l’impression de mener la partie, du moins jusqu’au
moment où je me lancerai dans l’aventure et prendrai de véritables risques.
Pour l’instant, je n’en ai pas encore le courage car j’ai toujours l’esprit
d’un vieux, mais une fois ma cure terminée, je retrouverai, du moins je
l’espère, toute la fougue de mes 20 ans.


Au détour d’une allée, Maggie
apparaît, suivie par A.4. En me voyant, elle presse le pas.


—      Tu m'attendais ?


—      Oui.


—      Comment A.4 l’a-t-il su ?


—      Il a reçu un appel
télépathique.


Je prends son bras et nous
rentrons dans le hall.


—      Nous allons nous installer
ici... J’ai une course à faire cet après-midi et tu en profiteras pour modifier
l’ameublement s’il ne te plaît pas.


—      Tu ne veux pas me prendre
avec toi ?


—      Non, encore un notaire à
voir, des formalités à régler... Rien d’intéressant.


K.32 apparaît, venant du fond du
hall.


—      Le repas est servi si vous
le désirez.


—      Tout de suite.


Le déjeuner est excellent et
sitôt le café bu, laissant Maggie au château, je prends le volant de la Rolls.
Je roule tout de suite à grande allure dans la forêt. Lorsque je me vois seul
dans une ligne droite, je tourne brutalement à droite dans un mauvais chemin,
avancée durant cinquante mètres en ralentissant, puis stoppe et saute à terre
pour surveiller la route et savoir si je suis suivi ou pas.


Cinq minutes et pas une voiture.
Normalement, on ne m’a pas suivi, mais par prudence, après être remonté au
volant, au lieu de me mettre en marche arrière, je continue le long du mauvais
chemin avec l’espoir qu’il me mènera obligatoirement quelque part.


Deux fois le chemin se rétrécit
au point de ne bientôt plus me permettre de passer, mais ce sont de fausses
alertes et, finalement, je débouche dans un carrefour où des poteaux
indicateurs me permettent de m’orienter.


Le détour est assez long. Il me
fait passer Châlons-sur-Marne d’où je pique en ligne directe sur Reims. J’ai
été merveilleusement conditionné et nécessairement par Craven lui-même, car je
sais exactement par où je dois passer pour trouver son petit spatiodrome privé.


Mon spatiodrome,
maintenant. En dehors de la ville, une immense prairie bordée d’un côté par
trois hangars et, sur l’autre, par une maison d’habitation, un peu délabrée,
style bourgeois du vingtième siècle. Pas de portail, pas de barrière. Je passe
derrière la maison pour entrer dans une cour, où j’effraie quelques poules et
une mère cane avec ses petits. En se sauvant, ils ont l’air d’une deuxième
ligne de rugby en train de se déployer.


La porte de la maison s’ouvre. Un
homme et une femme. Des paysans. Ils ont l’air méfiants. La femme surtout.


—      Mon nom est Ardret... Je
suis le nouveau propriétaire... Vous devez être au courant?


—      Oui. Le notaire nous a
prévenus.


Prévenus ou pas, ils restent
méfiants et j’annonce :


—      Je ne changerai rien aux
conditions fixées par Craven. Je veux seulement visiter les hangars.


Bourru, le paysan me lance :


—      Ceux des hangars n’ont pas
été informés, eux.


—      Je m’arrangerai.


Craven m’a averti, il a fait
fabriquer son aviso par des robots. Je remonte au volant, effectue un demi-tour
et me dirige vers les hangars. Des hangars absolument inviolables si l'on ne
connaît pas la clef, mais je m’en souviens brusquement. 


Je m’arrête devant les portes
coulissantes du bâtiment central. Elles s’ouvrent lentement et j’aperçois deux
robots.


—      125! 14... 17...


Dès cet instant, il n’y a plus de
problème. Pour moi, toutes les défenses des robots viennent de s’effacer. Ce
sont des robots, pas des androïdes; la différence est grande... Un fuseau
flottant au-dessus du sol. Pas de jambes, pas de tête. Deux clignotants, un
vert et un jaune sur le fuseau, et l’amorce d’une quantité de crochets ou de
mains sortant de leurs alvéoles au moment opportun.


Je leur accorde un rapide regard,
puis me dirige tout de suite vers l’aviso. Il occupe le milieu du hangar. Son
sas est ouvert et une échelle de coupée s’en détache au moment où je
m’approche. J’en gravis les marches une à une.


Un autre robot m’attend. Pas
besoin de lui donner les chiffres du code, ils ont été communiqués à chaque
machine à peu près en même temps. Ce robot s’efface donc pour me laisser passer
et gagner la grande coursive. L’aviso est trop petit pour contenir un
ascenseur. Je grimpe sur le plan incliné, trouve un palier d’où partent une
série d’escaliers tournants. Craven a bien fait les choses avec moi : je sais
exactement lequel choisir pour gagner la cabine du chef des navigateurs et le
poste de pilotage.


Pour le moment, la cabine du chef
de navigation m’intéresse en priorité. Là je trouve le complément d’information
attendu. Quinze marches... un petit palier... trois portes... Je pousse tout de
suite la bonne.


Une cabine spacieuse. Une
couchette dans le coin droit, avec une énorme sonnette au-dessus de la tête du
dormeur. Un écran de visiophone contre l’un des murs et sur une petite table
située en face, un magnétoscope apparemment branché. Je m’installe dans le
fauteuil. Avant de brancher l’image j’allume un des impressionnants havanes de
Craven.


Après avoir tiré une bouffée,
j’appuie sur un bouton et reconnais tout de suite la voix de Craven dès que
l’écran s’est allumé. Il commence par parler hors image :


« J’ignore absolument qui aura
déclenché ce magnétoscope. Je sais seulement que le moment est venu pour moi de
me choisir un successeur, car mon corps ne réagit plus au rajeunissement et,
désormais, chaque année, j’en prendrai dix de plus. Cela me rend inapte à
tenter l’aventure envisagée à bord de cet aviso. Je comptais me rendre dans les
Pléiades d’Artani avec le prochain convoi et voir sur place comment tout se
passe pour justifier les scènes de panique qui vont se dérouler sur cet écran.


« Lors de l’avant-dernier voyage,
J’avais placé une caméra au-dessus du sas du plus grand des cargos et voilà les
scènes récoltées. Elles manquent de netteté, mais sont sans équivoque.»


Brusquement, l’écran s’allume.
Une sorte de brume monte du sol, puis j’entends le claquement sourd de la porte
d’un sas. Il vient de s’ouvrir. D’abord une toute jeune femme bondit dans la
prairie et se met à courir à toute allure, mais elle est brutalement stoppée
par un grappin magnétique. Elle roule dans l’herbe et se relève le visage face
à la caméra : un visage aux yeux exorbités, fous de terreur.


Deux autres femmes tentent la
même aventure et sont, elles aussi, rattrapées et stoppées dans leur course par
des grappins. Puis ce sont deux jeunes hommes. Le même effroi mêlé de dégoût
sur leur visage... Femmes et hommes sont nus et certaines parties de leur corps
luisent comme si elles avaient été passées à la graisse... Une graisse fluide
et gluante. Elle me fait penser à l’intérieur du casque appartenant au maître
des Pléiades d’Artani. Il s’en était servi pour entrer en contact télépathique
avec moi, au palais.


Puis je vois d’autres hommes et
d’autres femmes avancer en baissant la tête. On dirait des bœufs menés à
l’abattoir... Des bœufs qui sauraient où on les conduit. Un homme se retourne
tout à coup et je lis sur son visage un effroi résigné... Puis apparaissent
lentement des êtres ne ressemblant pas à des humains. Ils en ont la taille,
mais pas le même genre de visage : une tête surmontée de deux petites cornes...


Et l’image s’efface d’un seul
coup. La voix de Craven reprend :


« La bande d’enregistrement était
à bout de course. Je l’avais prévue très longue, mais pas assez tout de même
car la caméra a fonctionné sporadiquement dans l’espace, me donnant des vues
sans intérêt. Je les ai coupées. J’ai fait passer et repasser plus de cent fois
la fin de la bande, mais sans parvenir à découvrir la véritable nature des
natifs des Pléiades d’Artani. Ils allaient sortir du sas lorsque la bande a été
terminée. J’en ai une autre. Dans celle-là, on voit et on entend... toutes les
paroles prononcées par ces pauvres gens au moment où ils sont descendus du
cargo... C’est effroyable ! »


Un temps de silence, puis
j’entends :


« Halte ! »


L’image revient. Je l’ai déjà
vue. La première femme bondit dans l’herbe et se met à courir. De nouveau,
l’ordre impératif : 


«Halte! » 


Et la fille hurle :


« Non!... Tuez-moi! Laissez-moi
mourir! » Puis le grappin magnétique la fauche et Je revois son visage
pathétique marqué par une peur folle. Une blonde assez Jolie. Déjà les deux
autres femmes tentent, comme elle, de s’échapper... Une blonde de nouveau, aux
longs cheveux, et une brune coiffée à la Jeanne d’Arc. L’ordre tombe :


« Halte! »


Comme elles n'obéissent pas, le
grappin les fauche à leur tour et elles hurlent toutes les deux :


« Non !... Non !... »


Je remarque un geste de la brune.
Je ne l’avais pas vu lors de la première vision. Elle tient dans la main un
long morceau de fer effilé et se le plante dans le cœur... Je n’avais pas
remarqué ce geste de désespoir à cause des hommes retenant toute mon attention.



«Halte!»


Ils filent dans l’herbe un peu
plus vite puis sont repris. L’un crie :


« Monstres ! »


L’autre :


« Abominables salauds ! »


Maintenant voilà le troupeau des
résignés. J’entends une voix :


« Moi, je suis heureusement trop
vieux. On ne m'imposera pas de telles abominations... Nous devrons proposer à
tous les jeunes garçons de les émasculer et aux jeunes filles de leur enlever leurs
ovaires. Ainsi, ils seront tous stériles et on leur fichera la paix. »


Une autre voix :


« Ces hideuses bêtes espèrent
quoi en utilisant pour leur compte les organes humains ainsi ignoblement
dérobés? »


« Une race hybride entre la nôtre
et la leur. »


« Impensable ! »


Impensable était à peu près
inaudible car le groupe avançait. Je revois les êtres sans visage... La taille
d’un humain... les petites cornes... Seulement, il y a cette espèce de
brouillard flottant dans la prairie et, de nouveau, le film s’arrête.


Un temps, puis la voix de Craven
:


« J’aurais pu mettre tout de
suite l’image et le son en même temps, mais en les séparant, on remarque mieux
les détails. J’ignore ce que vous avez observé, mais si vous êtes là, vous êtes
mon successeur. J’espère que vous avez remarqué la troisième femme : elle s’est
suicidée... Les trois femmes fuyaient une horreur sans nom... En visitant les
cargos, j’ai trouvé une quantité d’appels rédigés sur un peu n’importe quoi... K.24
les aura sans doute fait disparaître, c’est la raison pour laquelle J'en parle.
De toute façon, il y en a plusieurs milliers et il faudra beaucoup de temps
pour les lire tous. L'un de ces appels contenait une demande singulière. Un
ingénieur réclamait des pesticides en grosses quantités... Je me suis arrangé
pour en placer à bord de tous les cargos, mais je les ai toujours retrouvés
intacts. Les nouveaux colons ne les ont pas trouvés et il n'était pas question
de les prévenir, car les habitants des Pléiades d'Artani étant télépathes, ils
auraient tout de suite découvert le pot aux roses. Moi, je me suis arrangé. Les
habitants des Pléiades ne peuvent lire dans mon esprit. Vous, si vous êtes là,
vous avez découvert ma seconde lettre et vous savez de quoi il s'agit.


« La forme des armes dont se servent
les habitants des Pléiades d’Artani semble indiquer qu’ils ne possèdent pas de
mains au sens humain du terme, et j’ai fabriqué l’équivalent de toutes celles
trouvées à bord des cargos en les adaptant à notre morphologie. A mon avis, et
malgré leur utilité, ces armes seront insuffisantes pour vaincre. Je comptais
suivre le prochain convoi dans cet aviso, et me poser à terre dans un endroit
retiré, un certain temps après les cargos, de façon à me rendre compte d’abord
avant de passer à l’action.


« Dans les soutes de mon aviso,
j'ai fait entreposer des amphores contenant un acide puissant... Il pourra être
utile, mais peut-être moins que les pesticides. Ils sont sans danger pour
l’homme, mais vous pourrez les utiliser dans certaines conditions et en prenant
les précautions élémentaires.


« Tout ceci pour le cas où mon
successeur serait prêt à prendre ma place et à tenter l’aventure... par esprit
d’humanité pour sauver d’un cauchemar les êtres humains envoyés là-bas depuis
plusieurs siècles par moi... Cette tâche, il devra la continuer, mais, cette
fois, en connaissant les conséquences de ses actes. »


Halte. Je tire une bouffée de mon
havane. L’aventure, je suis bien décidé à la tenter. Les trois femmes que j’ai
vues fuir et l’effroi désespéré lu dans leur regard, m’inspirent une folle
pitié.


A côté du magnétoscope se
trouvent un film et un appareil de projection. Je place la bobine puis le mets
en marche. Une vue de l’autre spatiodrome sur lequel j’aperçois cinq grands
cargos. L’image localise un hublot, une cabine avec deux êtres en mouvement...
Ils portent des casques et des habits bizarres... L’image n’est pas nette. La
même opération se répète devant cinq hublots, mais ces images sont toujours
floues et le film est très court. Apparemment, Craven n’est jamais parvenu à
photographier nettement les maîtres des Pléiades d'Artani. Ils doivent
s’entourer continuellement d’une brume : ce brouillard vu sur le film.


Le film terminé, j’éteins le
projecteur, me lève puis quitte la cabine et gagne le poste de pilotage. Craven
en a gravé tous les détails dans ma mémoire, je n’aurai aucune peine à lancer
l’aviso dans l’espace et je partirai à l’assaut d’un mystère dont je n’ai pas
la moindre idée.


Sur un panneau, des armes : un
paralysateur, un écatant, un fusil à rayon et le harnais d’un compensateur de
gravité. Plus loin, une combinaison fine thermostatique. Elle a été comme
tricotée avec un fil d’acier microscopique.


Je touche cette combinaison. Elle
est recouverte d’un enduit la mettant à l’abri des décharges électriques.
Mentalement, je me mets en rapport avec l’un des robots de garde et lui ordonne
de venir me rejoindre.


En l’attendant, j’allume un
second cigare. Je vis des heures prodigieuses. Elles me font remonter à mon
enfance où je rêvais de conquête spatiale... Je me voyais grand capitaine,
découvreur de mondes nouveaux et, finalement, je suis devenu un ouvrier
spécialisé dans une entreprise installant des appareils de sécurité dans tous
les endroits où il y a quelque chose à voler.


Et puis, d’un coup, à 65 ans, changement
total dans ma destinée. Je retrouve ma jeunesse et vais pouvoir assouvir tous
mes désirs d’aventures... Le robot me rejoint dans le poste de pilotage.


—      L’aviso est-il prêt à
décoller et à entreprendre un très long voyage dans l’espace... jusqu’aux
confins des galaxies ?


—      Oui.


—      Tout ce qu’avait prévu
Craven est à bord ?


—      Tout, maître.


—      Même la nourriture ?


—      Naturellement.


—      La nourriture est souvent
périssable...


—      Nous la renouvelons
régulièrement.


—      Comment ? Tu ne vas tout
de même pas te balader dans la ville de Reims ?


—      Le fermier de la maison
s’occupe des achats.


—      Tu te montres à cet homme
bourru?


—      Il ne m’a jamais vu.


—      Alors ?


Le robot me désigne une espèce
d’audiophone sur une sellette :


—      Chez lui, si je le sonne,
on n’entend rien. J’utilise des ultra-sons... S’il les entend, il entre dans un
état second, et je lui passe toutes les commandes désirées... Il sort de son
état de transe après avoir obéi.


—      Et l’argent?


—      Il vient le prendre dans
une cavité de la porte du hangar A. 



CHAPITRE VIII


 


La Rolls me ramène au château de
Fontainebleau et cette fois j'emprunte l’autoroute, ce qui me permet d'aller
beaucoup plus vite. La nuit commence tout de même à tomber lorsque je stoppe
devant la grande entrée.


A peine suis-je arrêté que K.32
sort de la maison pour se mettre à ma disposition. Surpris de ne voir paraître
personne d'autre derrière lui, je m'inquiète :


—      Où est Maggie ?


—      La maîtresse est partie,
monsieur.


—      Partie?


—      Après avoir donné une
série de coups de téléphone, elle a demandé si on pouvait la reconduire à Paris
en voiture. A.12 est parti avec elle, mais la maîtresse a laissé un mot pour
monsieur... Il se trouve sur le buvard du bureau.


—      J'y vais.


Des coups de téléphone! A qui? Et
qu'a-t-elle appris de si grave pour l'obliger à partir sans m’attendre ?
Evidemment, mon absence a été très longue, mais tout de même...


Moi aussi, j’ai un coup de fil à
donner au hangar de Reims. Je compose le numéro et au quatrième coup de
sonnette, la voix nasillarde d’un robot fait :


—      Allô?


—      Depuis mon départ, rien de
suspect ne s’est passé autour des hangars ?


—      Les détecteurs n’ont pas
fonctionné.


—      Très bien... J’avais peur
d’avoir été suivi.


Je raccroche. La lettre de Maggie
est dans une enveloppe ouverte posée sur le buvard. Cette enveloppe ne porte
aucune inscription. J’en tire un simple feuillet rectangulaire ; elle l’a
arraché d’un bloc placé à côté du téléphone.


Mon chéri,


J'ai appelé toutes mes amies à
Paris pour leur annoncer mon installation dans un château près de Fontainebleau,
et leur donner mon nouveau numéro de téléphone.


Ma mère a été transportée
d'urgence à l'hôpital à la suite d'une collision de voitures au Champ-de-Mars.
Une amie me l'a annoncé. Son état est très grave.


Je vais à son chevet... Je
t'appellerai demain à Fontainebleau, puisqu'il n'est pas question de rester
trop longtemps dans le palais de Paris.


Je t'embrasse.


Maggie


L’imbécile ! je ne connais même
pas son nom de famille, ni son adresse... Pour l’obtenir, je devrais téléphoner
à la banque, mais à cette heure, celle-ci est fermée. Sa mère, si elle vit
encore, je pourrais la sauver facilement en la conduisant au palais. Une séance
dans le bloc de régénérescence et ce serait fini, même en la gardant au salon
jusqu’à la compensation du temps écoulé à l’extérieur depuis l’instant de
l’accident.


Elle sait tout cela, bon sang !
Enfin, A.12 nous dira où il l’a déposée. Mentalement, j’appelle K.32 :


—      Préviens-moi du retour de A.12.


—      Bien, monsieur.


—      En attendant, je prendrai
volontiers un bain.


—      B.11  va vous le préparer.


—      Merci.


La salle de bains se trouve au
premier étage. Une salle immense pourvue d’un bassin dans lequel on peut nager.
J’y monte et pousse la porte. Le bassin, une véritable piscine, en fait,
commence à se remplir. J’entreprends de me déshabiller et presque tout de
suite, une voix féminine demande :


—      Avez-vous tout ce que vous
désirez, maître?


Je me retourne. Une androïde.
Belle comme l’aube au printemps. Blonde, avec de longs cheveux. Un visage
allongé, des lèvres sensuelles... Je plonge dans son cerveau. L’ordinateur qui
lui en tient lieu réagit aux questions et à certaines impulsions dictées par
son conditionnement, et c’est tout.


—      Oui.


—      Je suis à votre
disposition et me baignerai avec vous si vous le désirez, maître ?


—      Pourquoi pas.


Elle défait la ceinture de sa
robe de chambre dont les pans s’écartent. Dessous, elle est nue. Un corps
modelé pour l’amour. Elle laisse tomber sa robe de chambre, s’approche du
bassin et tend son pied à l’eau d’un geste peureux.


—      Aimez-vous votre bain très
chaud ?


—      Je l’aimerai comme il te
conviendra.


Elle va augmenter le débit d’un
robinet, et vient vers moi. Je suis presque nu. Elle achève de me déshabiller,
se coule dans mes bras en m’offrant ses lèvres.


Je viens de sortir du bassin et B.11
 est en train de m'essuyer avec un linge en tissu-éponge lorsque K.32 entre
dans la salle de bains. Malgré moi, j’ai un mouvement de pudeur, mais je
réalise tout de suite qu’il est stupide devant un androïde, malgré sa
ressemblance avec l’homme.


—      A.12 vient de rentrer,
maître.


—      Où a-t-il conduit Maggie ?


—      Elle lui a demandé de la
laisser à la première station de taxis.


Je jure entre mes dents.


—      Et A.12 n’a pas eu l’idée
de la suivre ?


—      Il n’avait pas d’ordres.


Qui les lui aurait donnés? Maggie
s’est arrangée. Je ne peux pas la retrouver. Neuf chances sur dix que sa mère
n’a pas été victime d’un accident! Maggie s’est fait conduire à Paris uniquement
pour retrouver son amant... car elle en a certainement un.


Dans le fond, je m’en fiche
complètement et fais signe à K.32 de se retirer.


—      Qu’on me serve à dîner
dans ma chambre.


Un coup d’œil à B.11  et j’ajoute
:


—      Fais mettre deux
couverts... sauf si les androïdes ne mangent pas comme nous.


—      Ils peuvent en donner
l’impression, répond K.32.


Il sort. B.11  achève de
m’essuyer puis à l'aide d’un vaporisateur, me parfume et je lui rends tout de
suite la pareille.


—      Pas besoin de nous
rhabiller puisque nous allons dans la chambre. Ça ne te gêne pas de passer la
nuit avec moi ?


—      Oh ! maître... Je ne
pouvais pas imaginer plus grand bonheur !


Pourtant, j’ai toujours la gueule
d’un homme de 65 ans... Je me regarde dans une glace. Mon visage n’a pas changé,
depuis que j’ai quitté le palais parisien. Seulement, il changera vite. Je
ferai le nécessaire. En ne quittant plus le palais durant plusieurs jours, ou
plus simplement en le trempant dans l’épais liquide au parfum d’orange du bloc
de régénérescence. Un ennui, le palais ne m’appartiendra plus. A moins de
donner mon apparence physique actuelle à un androïde et de conditionner
l’ordinateur qui lui sert de cerveau...


Conditionner un ordinateur ? Je
n’en aurais pas été capable il y a seulement vingt-quatre heures et maintenant
dans mon esprit, c’est tout simple.


B.11  et moi quittons la salle de
bains. Nous longeons le couloir sur l’épais tapis de laine pour gagner ma
chambre. Je tiens B.11  par la taille. Sa peau est douce, tendre et satinée.
Personne en la voyant ou même en la touchant, ne pourrait deviner son état d’androïde.
Tout est parfait en elle.


Fatalement en un sens, si on a le
choix, il vaut mieux s’inspirer de Praxitèle et ne pas choisir des sculpteurs
de l'époque barbare de la fin du xxe siècle.


La porte de ma chambre. A.4 est
en train de mettre deux couverts sur une table somptueusement parée. La nudité
de B.11  ne l’impressionne pas du tout. Pourtant, je le sais, il a un sexe et
pourrait s’en servir.


Comme il s’apprête à sortir, je
lui lance :


—      Dis à K.32 de monter.


—      Bien, maître.


Tous les plats sont autour de la
table, sous des cloches d’argent. B.11  soulève le couvercle du premier.


—      Dans ces plats, tout
restera chaud toute la nuit si tu le désires.


—      On nous a préparé quoi ?


—      Des pigeons, du poisson,
un carré de bœuf.


—      Sers-moi une belle tranche
de bœuf bien épaisse... et prends ce que tu veux.


Elle découpe ma tranche de viande
bien saignante, l’accompagne de pommes rissolées avec une grosse cuillerée de
sauce. Je m’installe à ma place et B.11  dépose l’assiette devant moi, puis se
sert... quelques asperges, du moins ce qu’elle met dans son assiette a
l’apparence des asperges, mais je le sais, il s’agit d’une simple imitation.
Elle va prendre une nourriture préparée exprès pour elle, se combinant au genre
de sang coulant dans ses veines.


On frappe à la porte.


—      Entre!


K.32. Il se tient devant la porte
en attendant mes ordres.


—      Désigne un androïde auquel
on donnera exactement mon apparence physique actuelle.


—      A.12.


—      Parfait. Je conditionnerai
son cerveau, mais tout cela se fera au palais de Paris où sont les
laboratoires. Nous partirons demain matin. Vous monterez à l’arrière de la
Rolls.


J’adresse un sourire à B.11.


—      Toi, à l’avant.


Ça ne lui fait absolument rien.
Elle m’obéit et témoigne une grande joie devant toutes mes exigences, mais
c’est artificiel. Je peux l’embrasser ou l’assommer d’un coup de poing. Cette
fille est sans âme... et d’une beauté éblouissante.


Je pousse un soupir et fais signe
à K.32. Il peut se retirer. Je mange avec appétit. Comme boisson, du
champagne... B.11  en boit le fond d’une coupe.


Elle termine son frugal repas
bien avant moi, puis se met à lever tous les couvercles pour m’annoncer le
contenu des plats. Je ne veux plus rien... sauf elle... Un coup de désir
brutal. Ce sera la femme-objet dans toute l’acception du terme.


Vidant mon verre, Je me lève puis
m’approche d’elle, la prends dans mon bras et l’embrasse. En même temps, Je la
pousse vers le lit Nous y tombons tous les deux. Un délice de la caresser, elle
se prête à tout, et au moment où Je veux la prendre, elle me repousse.


—      Attends... Allonge-toi,
laisse-moi te préparer à l’amour.


De ce côté-là, son
conditionnement a été fait d’une façon extraordinaire... Je ne mets pas
longtemps avant d’être un corps haletant des désirs les plus fous, et seulement
à ce moment-là, elle me permet de la renverser.


 


On bouge à côté de moi. Je tends
la main et attrape un sein de B.11 . Elle était en train de se glisser hors du
lit.


—      Tu te lèves déjà?


—      Il est huit heures... et
nous devons repartir pour Paris... Je vais aller m’habiller.


—      Ouvre d’abord les rideaux.


Elle court jusqu’à la fenêtre et,
bientôt, je vois son corps sans défaut au milieu des rayons d’un soleil
éclatant. Un corps sans défaut? Un détail retient tout à coup mon attention.
Sur la cuisse, juste au-dessus de la pliure du genou.


—      Viens ici !


Elle s’approche impudique et
souriante... Je glisse la main sur sa cuisse à la pliure du genou, mais je ne
sens rien et je m’énerve : ;


—      Tu as pourtant quelque chose
là... Je l’ai deviné en transparence sous ta peau dans la lumière du soleil.


—      Mon analysateur.


Le mot déclenche un déclic dans
mon cerveau... «Analysateur»... Une forme seconde du conditionnement.
Lorsqu’elle est sollicitée de plusieurs côtés à la fois, l’analysateur décide
des priorités. En serrant la chair, jusqu’à la faire grimacer, je finis pas
sentir une boîte de la grosseur d’un briquet.


Je la lâche immédiatement :


—      Va t’habiller et demande
mon petit déjeuner.


—      Le chariot est devant la
porte.


Elle va me le chercher et le
pousse jusqu’au lit avant de s’en aller après m’avoir lancé un baiser du bout
des doigts. Du café, du beurre et des croissants... Je me prépare un croissant.


Tous les androïdes portent ainsi
dans le corps un « analysateur ». Si j’entrais en conflit avec l’un des maîtres
d’Artani, je les aurais tous contre moi... A moins de modifier le
conditionnement de cet « analysateur ». Il me suffirait d’inverser les données.


Un sourire joue sur mes lèvres...
Il faudrait opérer les androïdes servant d’équipage aux cargos... Il doit bien
exister une solution... à condition de pouvoir les amener au palais du square.


Mon petit déjeuner avalé, je
saute à terre, traverse le couloir tout nu et gagne la salle de bains. Le
bassin s’est rempli d’eau et je plonge dans la piscine. Quelques brasses, puis
je me lave. J’espère que K.32 aura pensé à m’apporter un rasoir.


Je sors de l’eau et m’approche du
lavabo. Pas de rasoir, mais un pot de crème. Si j’avais regardé d’abord ce
lavabo, je me serais évité un nouveau plongeon. J’enduis soigneusement mon
menton de crème, sans oublier ma lèvre supérieure. Lorsque c’est fait, je
plonge une seconde fois dans la piscine et dans l’eau je frotte mon menton.


Nouvelle sortie, un regard dans
le miroir du lavabo. Je suis rasé de près. Je reprends le vaporisateur, dont B.11
 s’est servie hier et me frictionne de nouveau. Ensuite, j’enfile mes
vêtements. Il va falloir m’en commander d’autres sitôt mon rajeunissement
terminé.


Je descends. La Rolls attend
devant la grande baie. K.32 et A.12 sont à l’arrière, 


B.11  sur le siège avant réservé
au passager. Je me tourne sur A.4 qui se tient dans l'attente de mes ordres.


—      Si la maîtresse téléphone,
dis-lui que je serai au palais de Paris.


—      A vos ordres, monsieur.


 


Le palais en face du square. Les
grilles n’étaient pas réglées sur les ondes biologiques de mes compagnons. Je
confie le volant à B.11  et vais ouvrir moi-même. La Rolls pénètre dans la
petite avant-cour. Déjà j’ai ouvert les portes du garage et B.11  y rentre la
voiture sans difficulté.


Ils descendent tour à tour et je
les fais passer tous les trois devant un contrôleur d’ondes biologiques.
Désormais, ils pourront entrer dans le palais sans éprouver la moindre
difficulté.


La même cérémonie se déroule à
l’intérieur du palais. Le contrôleur d’ondes biologiques fonctionne puis nous
gagnons tous le laboratoire.


Une fois entré dans la longue
salle remplie d’instruments de toute sorte, dont je connais le maniement, je
remarque au premier regard les deux hauts cylindres de verre. A.12 entrera dans
celui de gauche, moi dans celui de droite, et dès que j’aurai mis le rayonnement
en marche, A.12 se transformera progressivement, corps et visage, pour devenir
ma réplique exacte. 


Je me tourne d’abord sur K.32 :


—      Dans quelle partie de ton
corps se trouve placé ton analysateur ?


—      Au milieu de la cuisse
droite.


—      Bon, déshabille-toi et
allonge-toi, je vais t’opérer... Vous allez du reste l’être tous les trois.


—      Sans analysateur, nous ne
pourrons plus vous servir, monsieur.


—      Rassure-toi, je les
remettrai tous en place.


Impassible, il se déshabille,
ensuite s’allonge sur la table d’opération. Je prends une lampe spéciale,
l’allume et braque le jet lumineux sur sa cuisse. La boîte plate apparaît
immédiatement. Inutile de faire souffrir même un robot, une piqûre
insensibilise sa cuisse, puis je prends un bistouri et taille dans la chair...
Bientôt j’atteins la boîte de platine et pose des pinces pour tenir les chairs
ouvertes et empêcher les tissus de se refermer trop rapidement.


Cela fait, je déconnecte la boîte
à ses deux extrémités et l’enlève de son alvéole de chair. Je l’ouvre ; elle
contient trois électrodes. La première concerne les maîtres, la seconde moi, et
la troisième les androïdes K, auxquels tous les autres obéissent. 


J’intervertis les deux premiers.
Si un maître des Pléiades d’Artani donne un ordre à K.32, il l’exécutera après
m’avoir demandé mon accord si je suis présent, et en aucun cas il ne pourra,
même en mon absence, prononcer une parole susceptible de me nuire.


K.32 est impassible sur sa table
d’opération. Je replace la boîte dans son alvéole de chair puis la connecte de
nouveau à ses deux " extrémités avant d’enlever les pinces... La blessure
se referme et commence tout de suite à se cicatriser.


Le temps négatif agit
immédiatement et après quelques minutes, K.32 est en état de se lever.
J’ordonne :


—      A.12.


Il vient s’allonger à son tour,
puis B.11  et j’effectue sur eux la même opération.


 


A.12 se trouve à l’intérieur du
cylindre de gauche, assis sur une chaise d’un métal particulier. Je m’installe
dans le cylindre de droite. Nous sommes nus tous les deux. J’appuie sur un
bouton et nous sommes pris sous un rayonnement éblouissant. Il va modifier le
métabolisme de l’androïde.


Je regarde la lente désagrégation
de ses traits et les modifications de son corps. Il a de plus en plus mon
visage et, soudain, le rayonnement cesse. A.12 a exactement mon apparence
physique... K.32 s’approche du cylindre, l’ouvre à la hauteur de la tête de
l’androïde, lui palpe le crâne, cherche une ouverture dans laquelle il
introduit un transmetteur.


Dès qu’il a refermé le cylindre,
j'appuie sur un second bouton et le rayonnement nous enveloppe une seconde
fois. J’agis maintenant sur les mémoires de l’ordinateur servant de cerveau à l’androïde.
Je l’emplis de mes souvenirs en les présentant de manière à flatter les maîtres
des Pléiades d’Artani... De souvenirs et de connaissances diverses ; je lui
apprends même des vers.


La séance dure un quart d’heure
lorsque j’arrête moi-même le rayonnement, car je me sens fatigué. Je me lève
péniblement avec un terrible mal de tête et ouvre le cylindre pour en sortir.
J’y parviens, mais trébuche et B.11  se précipite pour me soutenir.


—      Conduis-moi au bloc de
régénérescence.


Le laboratoire à traverser. Je
marche difficilement avec l’impression de voir tout tourner autour de moi... Le
couloir... B.11  est d’une force stupéfiante et ne tient debout avec une
facilité surprenante. J’aperçois la vasque... Un effort... J’en atteins le
bord, mais suis prêt à m’évanouir.


B.11 m’allonge, j’en ai la
sensation. L’épais liquide monte autour de moi. Immédiatement, il me
ragaillardit, me soulage, les forces me reviennent progressivement. B.11  s’est
assise sur le bord de la vasque. Je dis :


—      Tu peux venir me
rejoindre.


—      Non, ça me rajeunirait
trop. Selon vos normes terriennes, j'ai 18 ans. Si je prenais un bain de
régénérescence, j'en aurais subitement 10 ou 12.


—      Alors, ne bouge pas... Tu
es trop belle, on n’a pas le droit d'abîmer une telle splendeur.


J’ai l’épais liquide à odeur
d’orange jusqu’au cou. J’enlève ma résille et la pose sur le rebord de la
vasque à côté de moi, puis prends appui sur mes bras, me remplis les poumons et
laisse glisser mon visage sous le liquide. Le temps d’une respiration et je
ressors. B.11  est toujours là.


—      Donne-moi un miroir.


Elle me l’apporte. Mon visage a
terriblement changé. Il y a quelques instants, c’était celui d’un homme de 65
ans... Maintenant, celui d’un homme de 40... De nouveau, j’emplis mes poumons
et disparais sous le liquide.


Pas besoin de m’inquiéter du
temps. De toute façon, je descendrai pas en dessous de 25 ans. Craven m’a
conditionné pour cet âge-là. Ni trop jeune, ni trop vieux ; la maturité
physique pour le sport.


Je sors à nouveau et B.11  me
tend le miroir. Parfait. Je me reconnais. J'étais ainsi à 25 ans. Mon visage a
tout de même pris de la maturité et j’en sais beaucoup plus. Les traits se sont
transformés, mais l’acquis intellectuel est resté.


Cette fois, je me redresse pour
de bon et l’épais liquide commence à s’écouler. Je saute de la vasque et me
dresse victorieusement en face de B.11.


—      Comment me trouves-tu?


—      Tu es le maître.


Ouais ! La machine ne s’occupe
pas de la beauté. Mes vêtements ne sont plus là, mais mes poches ont été vidées
et on a posé leur contenu sur une sellette.


—      Comment vais-je m’habiller
?


Soudain, je pense à une penderie.
Celle où Craven rangeait ses vêtements et je vais l’ouvrir. K.24 n’a pas fait
disparaître les costumes. Ces costumes, je les trouvais trop jeunes pour l’âge
de ce vieil homme, mais une fois l’heure venue, il me l’a laissé entendre, tout
va très vite.


Nous avons la même taille. Je
choisis un deux-pièces blanc et un chandail de même couleur. Des souliers
blancs aussi, et je ramasse mes objets personnels.


La seconde lettre de Craven !... K.32
a pu en prendre connaissance. Ça m’étonnerait... Les androïdes n’ont aucune curiosité
et, de toute façon, maintenant son analysateur ayant été modifié, je ne risque
plus d’être trahi.


Un sourire monte à mes lèvres.
Depuis vingt-quatre heures, je n’ai encore pris aucun risque réel et bien des
choses se trouvent déjà changées... J'ai des atouts contre les maîtres des
Pléiades d’Artani. Mes armes... Je les répartis dans mes poches puis, dans un
élan de joie, je prends B.11  dans mes bras pour l'embrasser longuement sur les
lèvres.


 


On parle dans le petit salon. Je
reconnais ma voix.


—      Non, je ne vais pas rester
ici trop longtemps.


—      Tu retournes à
Fontainebleau ?


La voix de Maggie. Elle est donc
revenue et mon double la reçoit. Il a l'air de se tirer très bien d’affaire.


—      Oui, dit-il, nous allons
retourner à Fontainebleau.


J'entre dans le petit salon à mon
tour. Maggie lève sur moi un regard étonné, mais j’ai pris l’ordinateur du
cerveau de A.12 sous mon contrôle mental et lui donne des ordres.


A.12 se lève vivement et dit :


—      Mon neveu Raymond Ardret;
je l'ai fait venir.


Je lis un intérêt subit dans le
regard de Maggie, un intérêt admiratif... Elle compare le neveu dans toute sa
jeunesse, au vieillard dont elle est tombée amoureuse. 


Elle me tend la main.


—      Vraiment, je suis ravie de
faire votre connaissance.


Je suis sur le point de suggérer
à mon double de proposer à Maggie de monter au laboratoire lorsque retentit une
sonnerie stridente. Elle vient justement du premier étage.


« A.12. Amène-la-moi. »


Je tourne les talons et m'élance
dans l’escalier. Le couloir... le laboratoire... Je sais de quoi il retourne.
Tout au fond de la pièce se trouve une boîte carrée. La sonnerie vient d'elle.
J'appuie sur un bouton vert planté dessus.


La sonnerie s'arrête et une voix
nasillarde m’annonce :


« Un convoi de cinq cargos se
posera cet après-midi sur le spatiodrome de Fontainebleau. »


Les choses vont entrer
brusquement dans leur phase finale... Ça me fait penser à ma résille. J'ai
oublié de la reprendre en sortant de la vasque. Maggie a sans doute pu lire
dans mon cerveau... Je me précipite en direction du bloc de régénérescence.


La résille se trouve toujours au
bord de la vasque. Je la replace sur ma tête en la fixant dans mes oreilles
puis regagne le couloir. Bizarre... A.12 et Maggie ne m’ont pas suivi.
J’entends Maggie dire :


—      Non... Je dois rester
auprès de ma mère. Pas de ça!... Je m’élance dans l’escalier. Maggie et A.12
sont près de la porte. Je sors mon paralysateur et après avoir visé, je fauche
la jeune femme. 



CHAPITRE IX


 


K.32 est venu nous rejoindre.
Mentalement, je lui ordonne:


—      Monte-la dans le
laboratoire.


A.12 l’aide à traîner Maggie
jusqu’à l’ascenseur et il la tire dans la cabine où j’entre avec eux. J’appuie
sur le bouton du premier étage. Bizarre de vivre au milieu de robots... On n’a
pratiquement jamais envie de parler quand on se trouve avec eux.


Premier étage. B.11  attend dans
le couloir. Je lui demande, lui désignant Maggie d’un mouvement du menton :


—      C’était une androïde, tu
savais ?


—      Je ne l’avais jamais vue,
mais il me suffit de la regarder pour en être certaine.


—      Et toi, K.32?


—      Je le savais, oui.


—      Et tu ne m’as rien dit ?


—      Lorsque vous êtes arrivés
hier, au château, il n’en était pas question. Et après, il aurait fallu la voir
pour me souvenir d’elle.


Exact. On ne peut pas demander à
un ordinateur de réagir si on ne lui donne pas une impulsion. Nous entrons dans
le laboratoire.


—      Déshabillez-la et
placez-la dans un des cylindres de verre, je dois intervertir les éléments de
ses électrodes.


—      Inutile, répond B.11. Il
se trouve dans son pied droit.


—      Alors, déchaussez-la.


Je me mets en face d’A.12 et,
machinalement, je sonde son cerveau. Il est rempli de réflexions diverses comme
l’était celui de Maggie. En ajoutant des pensées humaines à son ordinateur, on
l’a en quelque sorte branché continuellement. En tout cas, il réagit au premier
sondage. Avec un peu de chance, ça devrait me suffire pour tromper les maîtres
des Pléiades d’Artani commandant les cargos.


Un peu de chance ! Je ne sais pas
si j’en ai. Maggie a dû découvrir une partie de la vérité, et si elle a quitté
hier le château, c’est fatalement pour aller prévenir les maîtres des Pléiades,
soit en leur laissant un message, soit en en déposant un là où ils passeront
inévitablement sous forme de boule violette dématérialisée. 


Peut-être dans les combles du
palais... Je monterai jusque-là après l'opération. Mon bistouri... Je repère
facilement l’endroit où se trouve l’analysateur et je taille dans les chairs
pour récupérer la boîte plate.


Des pinces pour maintenir la
plaie ouverte et je prends l’analysateur... Je change la connexion des
électrodes puis remets tout en place avant de relier les fils conducteurs.


B.11 me regarde avec
indifférence. K.32 et A.12 également.


—      Laissez faire le temps
négatif, empêchez-la de se réveiller si sa cicatrice au pied n’est pas
refermée.


Je quitte le laboratoire et
l’ascenseur me conduit jusqu’aux combles. La porte de la chambre où se tenait
le maître lors de notre conversation télépathique. Je sors mes clefs et ouvre.


Maggie a pu entrer facilement
dans ce palais dont les défenses avaient enregistré ses ondes biologiques...
Les défenses les avaient même peut-être enregistrées depuis longtemps. Pourquoi
Craven ne l’aurait-il pas choisie tout de suite après m’avoir repéré ? Il l’a
envoyée à la banque avec l’ordre de me vamper à la première occasion...


Des yeux, je fais le tour de la
pièce. Le casque est toujours à sa place mais l’intérieur n’en est plus
gluant... Je l’examine en détail. On ne fait pas attention en se coiffant d’un
casque utilisé depuis longtemps. Je regarde autour de moi, puis mentalement
j’appelle K.32.


—      Apporte-moi une lame mince
d’environ six à sept centimètres de longueur, et très pointue. Prends aussi un
rouleau de gaze autocollante.


En l’attendant, je visite
minutieusement la pièce. A cause des fenêtres et de la tabatière ouvertes,
l’odeur un peu nauséabonde a disparu, mais je ne vois de message nulle part.
Différents appareils d’émission sont là. Je les mets en marche et ne trouve
rien se rapportant à moi.


K.32 arrive avec une longue
aiguille à la pointe particulièrement effilée et la gaze adhésive. Je prends le
tout.


—      Maggie?


—      Toujours sous l’effet du
paralysateur.


—      Et sa blessure ?


—      Dans quelques minutes elle
sera complètement cicatrisée.


—      Parfait. Va m’attendre
dans le laboratoire.


Il s’en va. Ça me fait déjà
quatre alliés. Deux femmes et deux hommes. Quatre androïdes, mais en théorie
cela revient au même. Je fixe la pointe effilée à la gaze autocollante puis
l’attache au fond du casque.


Stupide ! Si un homme ou une
femme coiffe ce casque, il sentira la douleur avant d'avoir le crâne percé par
la pointe.


Un instant j’hésite, puis laisse
tomber. J’arrache la pointe de fer et la jette avec sa gaze dans un coin.


 


Pour redescendre, j’emprunte
l’escalier. Le laboratoire. Maggie est toujours paralysée.


Nous la porterons au garage en
passant par l’intérieur. A.12 sera à côté d’elle et B.11 à côté de moi. Toi, K.32,
tu resteras ici, tu es désormais affecté à ce palais.


Il s’incline et donne un coup de
main pour descendre Maggie. Bientôt, nous nous retrouverons tous au garage. A.12
installe Maggie à l’arrière, et B.11 monte à l’avant. K.32 fait le plein de la
Rolls en utilisant la pompe de notre fosse privée.


Je prends place au volant. K.32
ouvre les portes du garage, puis celles du portail. Je démarre et gagne
directement l’autoroute car je voudrais disposer d’un peu de temps avant l’arrivée
de la flotte des Pléiades d’Artani.


Pour voir les colons et, si
c’était possible, leur distribuer quelques armes sous état d’hypnose, car les
maîtres peuvent lire dans leurs pensées. Sauf peut-être s’ils se sentent assez
forts pour affronter tous les dangers, Presque toujours le cas des aventuriers
s'ils s'exilent dans les planètes lointaines.


De nouveau le silence des
machines non sollicitées. Maggie était différente. Plus élaborée. Elle jouait
un rôle à chaque instant en fonction d’impulsions particulières. Je n’avais pas
besoin de lui donner d’instructions.


—      B.11. J’aimerais fumer.


Tout de suite, elle se penche sur
la boîte du tableau de bord, prend un paquet de Camel, en glisse une entre ses
lèvres, l’allume, puis la place entre les miennes.


—      Tu ne fumes pas, toi ?


—      Si.


Elle prend une autre cigarette et
l’allume. Un sourire anime son visage et sa main touche soudain mon bras pour
le serrer avec une certaine tendresse.


—      Tu te souviens de Craven ?


—      L’ancien maître terrestre?


—      Oui.


—      J’étais sa préférée.


—      Tu l’as connu jeune ?


—      Il y a plus d’un siècle.


—      Donc, tu es très vieille ?


—      J’ai plus de cent ans.


—      On t'a fabriquée ici, sur
Terre ? 


—      Non, Je suis originaire
des Pléiades d’Artani.


—      Là-bas, tu as vu les
maîtres ?


—      Je n’ai rien vu... On a
branché l'ordinateur de mon cerveau après mon arrivée au château de
Fontainebleau.


—      Les autres sont dans le
même cas ?


—      Tous les autres, oui.


—      Personne n’a donc jamais
vu les maîtres des Pléiades?


—      Les colons doivent les
voir.


Les colons, oui, mais pour eux,
il est trop tard... Craven n’a jamais vu ses maîtres, et même si les androïdes
sont fabriqués là-bas, leur ordinateur a été mis en fonction sur Terre.


J’appuie sur l’accélérateur car
j’ai hâte d’arriver au château et de visiter son spatiodrome... Hier, lorsque
je m’y suis rendu, tous les futurs colons n’étaient pas réunis. Bien sûr, les
cargos peuvent attendre quelques jours sur place, ça a déjà dû arriver et la
mort de Craven a nécessairement occasionné du retard dans la réunion des
victimes.


Seulement, on savait tout cela
dans les Pléiades, étant donné ma conversation avec l’un des maîtres au palais.
Pour partir, il s’est transformé en lueur violette, en boule violette lancée
vers le subespace ou par le temps négatif? J’ignore le moyen employé par les cargos
pour faire le trajet. Ils en ont pour quelques heures au grand maximum.


L’aviso de Craven est équipé pour
naviguer dans le vide sidéral, le subespace et le temps négatif... Donc, le
convoi arrive en avance après avoir été alerté par un appel particulier de
Maggie... Mais je me demande ce qu’elle a pu découvrir et comment.


—      A.12, où en est Maggie ?


—      En train de sortir de
l’ankylose.


Bon. J’aperçois une bande de
parking. Pas une voiture n’y est arrêtée, je stoppe puis ouvre ma portière.


—      Prends ma place, A.12.


Nous permutons et je m’assieds à
l’arrière, en face de Maggie, en rabattant le strapontin. Elle commence à récupérer...
Je tends la main et la remonte dans ses cheveux. Elle porte une résille protectrice
attachée dans les oreilles comme la mienne... Je l’enlève et la glisse dans ma
poche.


Pour le moment, ses pensées sont
terriblement confuses. Je le sais, ce sont des pensées purement
artificielles... Je dois attendre son réveil pour lui poser des questions
importantes.


Son œil s’affermit peu à peu et
elle me regarde avec stupéfaction. Dans mes pensées à moi, elle ne peut pas
lire directement à cause de ma résille protectrice, mais je le sens elle se
demande qui Je suis.


A moi de plonger en elle... Cette
fois, elle me reconnaît et murmure :


—      Tu as été jusqu’au bout de
la cure de rajeunissement ?


—      Oui... Parle-moi des
maîtres des Pléiades d’Artani.


—      Je ne les connais pas.


—      Seulement, tu les
renseignes... C’est pour cela que tu es rentrée à Paris sans m’attendre hier...
Comment as-tu fait?


—      Une fusée.


—      Que savais-tu?


—      Hier, je suis revenue avec
A.4 sous les fenêtres du bureau. Tu lisais la seconde lettre de Craven... J’ai
pu suivre dans tes pensées jusqu’au moment où tu as placé cette résille sur ta
tête.


—      Tu as parlé de l’astrodrome
secret de Reims?


—      Oui, et les maîtres ont
décidé de le détruire.


Je me retourne sur A.12 :


—      Arrête-toi au prochain
poste d’essence, je dois téléphoner.


Nous en trouvons un tout de
suite. Je saute à terre et me précipite au téléphone. Mon cœur bat... Je suis
terriblement anxieux. J’ai peur d’arriver en retard. Je compose le numéro du
hangar.


Sonnerie ! Une fois, deux fois,
puis on décroche et la voix saccadée d’un robot demande : 


—      Que puis-je pour vous,
maître ?


—      L’aviso est prêt à prendre
le départ?


—      Oui, maître.


—      Embarquez tous
immédiatement et filez! Il fait un grand soleil; grimpez haut dans l’atmosphère
et comme la coque de l’aviso est blanche, personne ne vous apercevra. Venez
au-dessus de Fontainebleau où vous vous poserez si je vous appelle par impulsion
mentale.


—      A vos ordres !


—      Ne perdez pas une seconde
et laissez le téléphone décroché.


J’entends des bruits de métal; ce
sont les robots. Ils embarquent... Un bruit de treuil Le toit s’ouvre, puis un
mugissement de tuyère... Un mugissement sec et brutal, il décroît rapidement.
En principe, l’aviso est sauvé. De nouveau, le grincement d’un treuil, le toit
se referme. Je raccroche et, soulagé, règle ma communication et regagne la
Rolls.


Un des gars de la station est en
train de laver la vitre avant. Je lui glisse une pièce, puis remonte à côté de
Maggie.


—      Les maîtres des Pléiades
d’Artani n’étaient pas encore arrivés. J’ai pu faire sortir mon aviso... Ils
détruiront un hangar vide.


A.12 est reparti et nous
approchons de Fontainebleau.


A.12 me conduit directement
jusqu'au spatiodrome. J'ai percé Maggie à jour. Normalement, les maîtres ne
peuvent pas s’en douter... Ils arrivent avec de l’avance, mais s’imagineront me
prendre par surprise.


—      Où vivent les colons en
attente du départ?


—      Dans le bâtiment numéro 1.


—      Conduis-moi.


A l’autre bout de la piste... Une
fois arrivée, nous descendons tous. Les colons déjà réunis sont une trentaine
seulement. Presque tous des jeunes gens. Ils entourent immédiatement A.12.


Les androïdes de garde ont dû les
avertir et leur montrer le chef. Ils veulent savoir quand ils partiront ; ils
sont impatients. Je fais la moue, puis lance un appel mental en direction de
l’aviso. Il doit être arrivé s'il n'a pas eu d'ennuis au moment du départ.


A cette distance, je ne peux pas
joindre un robot. Je me mets en contact directement avec le grand ordinateur du
bord. Il s’enclenche automatiquement et me signale être prêt à enregistrer mon
message en lançant trois coups de sifflet.


—      Restez où vous êtes. Je
voulais seulement être certain de votre présence. Avez-vous gardé un contact
avec les hangars?


« Un émetteur isolé. »


—      Il n’a encore rien signalé
?


« Non. »


—      Préviens-moi s'il le fait.


Cet émetteur isolé réagit au
moindre effet de chaleur. Il traduit ses impressions, mais ne peut être utilisé
pour communiquer. Il est planté dans la prairie à une centaine de mètres des
hangars.


A.12 annonce la prochaine arrivée
d’un convoi de cargos, mais je lui ordonne d’expliquer aux futurs colons qu’ils
ne sont pas encore au complet. Ensuite, j’avise une grande fille rousse restée
à l’écart des autres Elle est très belle, enfin de mon point de vue, avec un
visage allongé. Sa combinaison spatiale met en valeur son corps en ne
dissimulant aucune de ses rondeurs.


Je m’approche d’elle :


—      Vous faites partie des
colons ?


—      Je ne sais plus.


—      Pourquoi?


—      On ne part pas seule comme
colon. 


—      Et vous êtes seule ?


—      L’homme avec lequel je
devais partir est mort il y a une semaine, alors j'ai peur que l'on ne veuille
plus de moi.


Ça me surprendrait et elle ne se
doute pas de sa chance si on l'empêchait de partir.


—      Quel est votre nom ?


—      Nathalie Estrabeau.


—      Si vous tenez vraiment à
partir, je peux m’arranger... Allons au bureau.


Nous entrons dans le bâtiment. Un
androïde est en train de pointer des listes. Mentalement, je lui ordonne de
sortir. Il marque une certaine surprise car il ne s’attendait pas à recevoir un
tel ordre de moi, mais il s’en va tout de même.


Après son départ, je plonge dans
les pensées de Nathalie. Elle n’aimait pas son compagnon. Elle acceptait de le
suivre pour échapper à la misère... Oui et non. Il y a autre chose aussi...


Si l’on peut plonger jusqu’au
fond des pensées d’un être, il est très facile de le mettre en état d’hypnose.
Je le fais, ensuite, je sors un écatant de ma poche et le lui donne.


Ma pression mentale se fait plus
forte.


« Personne ne doit le savoir,
voici une arme. Du reste, tu ne le sauras pas toi-même. Tu te souviendras de
son existence au moment où tu te sentiras en danger, alors n’hésite pas à t’en servir
contre toutes les menaces. L’équipage du cargo et ses commandants. Tu disposes
de cinq cents charges, elles te mettent à l'abri. Tu pourras abattre tout le
monde en cas de besoin.


Elle prend l’écatant, ouvre la
combinaison et glisse l’arme dans l'élastique de son slip... elle a de longues
cuisses blanches et des jambes magnifiques, le visage mutin semé de taches de
rousseur sur le front et en dessous des yeux.


Elle referme sa combinaison, et
je la délivre de son hypnose, qui la reprendra chaque fois qu'elle touchera
l’arme sans en avoir besoin pour se défendre.


—      Tout est arrangé, je dis.
Vous partirez.


 


Nous sortons. A.12 s'est
débrouillé comme il a pu, c’est-à-dire très mal, mais comme il a annoncé
l’arrivée des cargos de l'espace, les colons, dans l'ensemble, semblent
satisfaits.


Nathalie m'a suivi.


—      Qui êtes-vous ?
demande-t-elle.


—      Personne, en fait. Je
n’appartiens pas à l'organisation, mais je suis le neveu de Craven. Dans les
pires moments, même si vous vous trouvez dans les Pléiades d’Artani et croyez
tout perdu, pensez à moi... Je ferai le maximum pour vous sauver.


—      Me sauver?


—      Ne me demandez pas
d'explications.


Mentalement, j'appelle A.12 et
lui ordonne de rejoindre la Rolls où nous attendent Maggie et B.11. Il obéit et
reprend le volant.


Une fois en route, je demande :


—      Combien y a-t-il
d’androïdes au château?


—      A.4, A.17 et B.23.


—      Tu les convoqueras tous
les trois dans les caves du palais.


Un androïde ne manifeste jamais
la moindre surprise. Au moment où nous arrivons devant le château, il me
précède. Je connais rentrée de l’escalier de la cave et y descends. En bas, je
me mets à faire les cent pas dans le couloir.


Le premier à venir me rejoindre
est A.4. Je n'ai pas le temps de changer son conditionnement car le convoi de
cargos peut arriver d’une seconde à l’autre. Je le foudroie avec mon
paralysateur, puis B.11 apparaît en compagnie de B.23, une brune.


Je lève mon arme sur elle et
l’élimine, puis Maggie me rejoint comme nous entendons des pas dans l’escalier.
A.17. J’attends de l’avoir dans le couloir et l’abats à son tour. Je donne
alors mon paralysateur à Maggie.


—      Si tu en vois un bouger,
tire. Le danger écarté, je viendrai te chercher ou t’appellerai mentalement.


Je remonte au rez-de-chaussée.
Tous les androïdes du château m’obéiront, mais tous ceux des hangars restent
dangereux. Ils me posent un problème qui me paraît insoluble.


Soudain, une impulsion mentale
m’alerte :


« AMZ.14. »


L’ordinateur de l’aviso...


—      J’écoute ?


« Les hangars de Reims viennent
d’être totalement détruits. Ce sont des boules d’énergie de couleur violette
qui se sont abattues dessus et ont tout ravagé en quelques secondes. L’émetteur
isolé a localisé un aviso très haut dans le ciel... Les boules violettes en
proviennent... Tout a été désintégré. »


—      Théoriquement, nos ennemis
pensent avoir détruit l’aviso, du moins, on peut l’espérer. Pour le moment,
continuez à tourne autour de Fontainebleau, mais en restant invisibles. Le
temps se couvre... Si le soleil ne vous cache plus, dissimulez-vous dans les
nuages.


Maggie me regarde avec des yeux
légèrement exorbités. A.12 est parfaitement indifférent... Maggie est d’une
autre espèce d’androïdes. Les connections de son analysateur ont été changées,
elle m’obéira toujours en priorité, mais ça ne l’empêche pas d’être
profondément bouleversée.


Je prends l’ascenseur pour me
faire conduire au dernier étage du château. Une petite pièce aménagée par
Craven. Elle contient à peu près uniquement des armes : paralysateur, écatant,
un fusil à rayon laser et un pulvérisateur à longue portée... Je l’examine : il
peut expédier un faisceau de pesticide à cinquante mètres.


Ce n’est certainement pas une
arme exploitable à terre puisque les maîtres ne se montrent jamais, mais je ne
devrai pas les oublier avant de m’embarquer dans l’aviso.


Deux compensateurs de gravité
dont un d’une minceur extrême. Je l’endosse sous mon veston, puis reprends un
écatant pour remplacer celui remis à Nathalie.


 


Je retourne sur le spatiodrome en
compagnie de A.12. Il a toujours les traits de l’ancien Ardret... De nouveaux
colons sont arrivés, impatients eux aussi. Je plains ces pauvres gens, mais je
n’ai pas le choix. Je ne peux pas m’opposer à leur embarquement. Si je le
faisais, les maîtres des Pléiades d’Artani installeraient un autre système
dont, cette fois, je ne connaîtrais pas les tenants et les aboutissants.


Tout doit rester dans l’état et,
à l’arrivée, je pourrai tenter d’intervenir. Compte tenu du film, j’aurai
l’appui de tous les émigrants, s’il en reste, car ils seront peut-être tués à
leur arrivée.


Après avoir vu l’horreur se
peindre sur le visage des trois jeunes femmes, je ne crois plus du tout à la
colonisation.


Il y a autre chose. A mon avis,
on a besoin d’humains pour se livrer à des expériences… Cela peut m’obliger à
me battre avec la population d’une planète entière.


Dans mon enfance, je n’avais
jamais rêvé d’une aventure aussi fantastique. Je vais risquer ma vie, mais
malgré mon rajeunissement, j’ai encore la mentalité de l’homme de soixante-cinq
ans rêvant de cambrioler la banque... Des files d’hommes et de femmes se sont
formées en face des différents bureaux et j’aperçois un peu plus loin Nathalie,
toujours seule. Je la rejoins:


—      Vous n’avez pas d’amis
parmi les colons ?


—      Non.


—      Pourquoi?


—      Je suis seule... Chaque
femme a peur de me voir lui voler son homme.


—      Vous le feriez?


Un sourire ambigu flotte sur ses
lèvres : 


—      Si l’homme me plaisait
beaucoup, peut-être... Vous ne partiriez pas pour les planètes extérieures,
vous ?


—      Je n’y ai jamais pensé.


—      Dommage...


—      Si je comprends bien, je
fais partie des hommes susceptibles de vous plaire ? 


Elle n’a pas le temps de
répondre. Nous entendons un bruit de déchirure dans le ciel et nous levons la
tête. Des points noirs apparaissent ; ils grossissent rapidement.


Ce sont les cargos annoncés…



CHAPITRE X


 


Mon cœur se serre car la
véritable partie va commencer, mais mon visage demeure impassible. Je regarde
Nathalie en souriant.


—      Vous voilà rassurée,
maintenant : vous allez pouvoir enfin partir.


Son visage est farouche et son
regard d’une dureté un peu effrayante.


—      Dites-moi tout, Nathalie.


Je pose la question seulement
pour l’obliger à y penser et en même temps je fouille dans ses pensées... Une
image de jeune fille m’apparaît... Rosalinde, sa sœur... Elle est partie il y a
trois ans avec son mari et n’a jamais donné de ses nouvelles... Jurant entre
mes dents, j’entraîne Nathalie à l’écart.


—      Vous voulez partir pour
votre sœur car elle vous a laissé sans nouvelles ?


—      Depuis trois ans !


—      Si mes craintes sont
fondées, Nathalie, Il vaudrait mieux la savoir morte. 


—      Vous me dites cela après
vous être débrouillé pour me faire embarquer?


—      Je n'ai pas eu à me
débrouiller; on vous aurait prise de toute façon. Et puis, je partirai aussi,
mais pas dans leur cargo. Nathalie Estrabeau... On vous a établi une fiche, et
en la classant, on a dû la placer très près, sinon juste devant celle de votre
sœur... Eux savent... Vous serez sans doute la première persécutée... Oh ! je
vous ai donné le moyen de vous défendre, mais avec vous ils peuvent agir par
surprise.


—      Un moyen de me défendre ?


—      Vous avez un écatant dans
votre slip.


—      Oh ! vous l’y avez mis
vous-même ?


—      Non, mais je vous ai regardée
le cacher. Vous deviez l’emporter d’une façon intelligente.


Dans ma poche, je prends la
résille enlevée à Maggie et la lui donne en lui expliquant comment s'en servir,
mais ça ne me suffit pas.


—      Je ne peux pas vous
laisser partir dans le cargo. Vous viendrez là-bas avec moi. En attendant,
suivez-moi au château, je vous confierai à des androïdes auxquels je peux me
fier.


Elle me regarde, vaguement
soupçonneuse.


—      Si je voulais vous faire
du mal, je ne vous aurais pas parlé comme je l'ai fait.


Elle m'approuve d'un mouvement de
tête et, mentalement, je reprends contact avec A.12 :


« Les cargos ne seront pas là
avant un bon moment... Je reviendrai près de toi pour te soutenir contre les
maîtres. »


Il ne discute pas. Un robot ne
discute jamais et j’entraîne Nathalie Estrabeau avec moi.


—      Halte! crie soudain une
voix derrière moi.


Nous nous retournons tous les
deux. Un androïde. A la main, il tient un fusil thermique. Je plonge dans son
cerveau. Le vide total. Une machine, donc...


—      Tu as besoin de faire
réviser tes circuits. 


Du canon de son arme, il désigne
Nathalie.


—      Celle-là n’a pas le droit
de s’éloigner des baraquements.


—      Pourquoi?


—      J’ai des ordres.


—      Nous voulons seulement
passer un bon moment derrière les fourrés.


—      Pas question !


Avec un geste navré, je me tourne
sur Nathalie et dis :


—      Il faut lui obéir.


En même temps, je plonge dans ses
pensées.


« Débrouillez-vous pour marcher
devant lui. »


Baissant la tête, elle rejoint
l’androïde et le dépasse tout de suite. Il me tourne le dos pour la suivre.
Grave erreur. Je sors mon écatant et m’élance... Une fois à portée, j’appuie
sur la détente. L'androïde s’abat. Une balle ronde de cinq millimètres est
entrée en lui et elle a explosé silencieusement libérant une chaleur de quatre
cents degrés. Ses circuits ont fondu. Je ramasse son fusil thermique, puis
appelle :


—      Vous pouvez revenir,
Nathalie.


Elle se retourne, voit l’androïde
à terre et frissonne :


—      Cette fois, je suis bien
obligée de vous croire.


Personne ne s’est aperçu de rien
et nous nous éloignons rapidement.


 


Tout en marchant, j’appelle B.11
et nous la trouvons devant la porte du château.


—      Prends la Rolls et conduis
Nathalie dans la forêt entre Moret et Montigny-sur-Loing.


—      Alors, voilà l’élue...
Maggie et moi, nous ne pouvons plus compter sur toi ?


—      Un androïde n’est pas
jaloux ?


—      Oh ! non. Mais tu étais
bien agréable.


—      Reste avec Nathalie. Oh !
une minute... Va dans mon bureau, tiroir de droite, tu trouveras des résilles.
Tu les sentiras au toucher car elles sont invisibles. Si les Maîtres fouillent
la campagne, cette résille brouillera leur télépathie. Tu penseras fortement en
t’imaginant te trouver du côté d’Etampes.


B.11 s’en va en courant et
Nathalie me demande d’un air pincé :


—      Votre maîtresse ?


—      Elle a partagé mon lit,
mais ce n’est pas une femme et elle vous sera dévouée jusqu'à se faire tuer
pour vous.


—      Qui êtes-vous ?


—      Normalement, le chef pour
la zone européenne de cette abominable organisation, mais je le suis seulement
depuis deux jours et j’en sais assez sur les horreurs dont les Pléiades sont le
théâtre pour avoir décidé d’engager la lutte.


B.11 revient :


—      Rendez-moi votre résille,
Nathalie, elle est peut-être d’un modèle spécial... Je préfère vous en donner
une autre.


Nathalie obéit, elle change de
résille et je la désigne à B.11 :


—      Il ne doit rien lui
arriver... Tu dois la sauver, même au prix de ta vie.


—      Je ne reculerai pas, même
devant le sacrifice total.


Soulevant le fusil thermique, je
lui demande :


—      Es-tu capable de t’en
servir ?


—      Bien sûr. 


—      Alors, emporte-le et
maintenant, fichez le camp toutes les deux ; les détecteurs des cargos
pourraient localiser la Rolls car ils la connaissent.


Nathalie monte. B.11 prend le
volant, lance le moteur et file vers une porte au fond du parc. Là, elle ne
risquera plus rien, se retrouvant dans la forêt. Je me tourne du côté du
spatiodrome où les cinq cargos se posent un à un.


Je dois y aller. J’ai à demi
confiance dans A.12 pour jouer le rôle d’Ardret. Mais j’y pense soudain, j’ai
enlevé sa résille à Maggie et elle n’est plus protégée. Je rentre dans le
château et descends à la cave...


Maggie se tient devant les
prisonniers, son paralysateur à la main, mais je lis de l’inquiétude sur son
visage.     


—      Que se passe-t-il ?


—      On sonde mon cerveau et
j’ai beaucoup de peine à cacher la vérité en ce qui te concerne. Cette fois,
j’ai affaire à des maîtres.


Je sors une résille de ma poche,
et la lui donne. Elle s’en coiffe et la fait tenir en enfonçant les boules dans
ses oreilles. Instantanément, tout devient plus facile pour elle.


—      Veille bien, je vais
rejoindre A.12.


Je remonte dans le hall, et comme
je passe la porte donnant sur l’extérieur, j’aperçois toute une troupe
d’androïdes, armés de fusils thermiques. Je sors vivement mon écatant, mais le
K assurant le commandement à la troupe m’ordonne :


—      Toute résistance est
inutile, Ardret jetez cette arme... Nous préférerions vous prendre vivant, mais
nous pouvons aussi vous éliminer.


Prenant un air dubitatif et
résigné, je jette mon écatant. Ça leur donne confiance. Les machines ne sont
pas méfiantes... J'amorce un pas dans leur direction et, brusquement, je tourne
les talons et fonce dans ce hall.


L’escalier d'honneur. Je le
gravis quatre à quatre et me laisse bouler sur la galerie au moment où les
androïdes atteignent la porte d'entrée... Je m’élance vers l'escalier conduisant
aux combles... Trois étages et je m’essouffle. La meute lancée derrière moi est
infatigable, elle.


J'atteins tout de même la chambre
aux armes et empoigne un fusil thermique... Les androïdes sont en bas de cet
escalier alors! j’en arrose les marches de mes décharges. Le bois est vieux,
sec et vermoulu... Certains androïdes se précipitent malgré les flammes, mais
je les transforme facilement en torches vivantes.


Puis l’escalier s’effondre et je
suis tranquille car il n’en existe pas d’autre menant aux combles.


Tout en surveillant tout de même
la cage d’escalier du coin de l'œil, je fouille plus minutieusement la pièce
et, dans une armoire, je trouve une combinaison munie d’un capuchon et tricotée
aussi avec du fil de fer minuscule.


Cette combinaison n’est pas plus
lourde et certainement aussi souple que si elle était de laine. Je commence à
me déshabiller lorsque j'entends du bruit dans l’escalier. Les androïdes ont
appuyé une échelle par-dessus le vide formé par la partie de l’escalier
effondré.


Je reprends mon fusil thermique
et asperge le haut de l’escalier, mais le bois, au préalable arrosé par un
liquide ininflammable, ne s’allume pas. Je dois m’en prendre directement aux
androïdes... Je descends les premiers, puis saisis un fusil à rayon laser et
découpe tout le haut de la cage d’escalier.


L’échelle s’effondre... Pas un
cri ou une plainte ; j’ai l’impression de me battre contre des ombres. Je
repose mon fusil et continue à me déshabiller... Zut! J’aurais pu échapper
beaucoup plus facilement car je porte sur moi le compensateur de gravité
endossé lors de ma première visite... Je n’y ai plus pensé.


Une fois mon costume enlevé,
j’enfile la combinaison de fer bleu métallisé, boucle à la taille un ceinturon,
puis remets mon compensateur de gravité, Je n'y ai pas pensé, en me sauvant
devant la meute tout en comptant m’en servir pour m’échapper par le toit. Ecatant,
paralysateur, quelques charges de rechange pour le fusil thermique et le fusil
à rayon laser. Je rabats le capuchon de ma combinaison métallique et attache
l'autre compensateur de gravité à ma ceinture.


Un coup d’œil dans l’escalier,
les androïdes sont massés sur le premier palier et ils attendent des
instructions mentales... On va sans doute leur donner l’ordre de poser une
bombe... Je prends mentalement contact avec Maggie.


« Laisse tomber les
prisonniers... Glisse-toi hors du château et va m’attendre à la porte au fond
du parc. »


« Compris. »


J’ouvre la tabatière et me hisse
sur le toit en branchant mon compensateur de gravité. Ça me permet d’atteindre
la gouttière le long de laquelle je marche légèrement vers le coin du bâtiment.
Là, je suis à portée du parc et il me suffit de sauter pour parvenir à
m'accrocher aux dernières branches d’un chêne monumental. Je ne pèse rien...
Etrange sensation.


Dissimulé derrière l’épais
feuillage, je me retourne et vois l’entrée du château. Maggie se glisse dehors,
mais un androïde caché derrière un buisson surgit devant elle. 


Je l'ajuste avec mon fusil à
rayon laser et rabats. Maggie ne cherche même pas à savoir d'où le coup est
venu. Elle prend son élan et file dans l’allée conduisant au petit portail
situé au fond du parc... Je la laisse aller de l’avant et la suis à mi-hauteur
entre le pied et le sommet des arbres.


Le portail. Maggie a l’idée de
passer de l’autre côté et je me laisse tomber à côté d’elle. Le visage
impassible, elle ne me pose aucune question.


—      Les prisonniers ?


—      A.4 a bougé et je lui ai
envoyé une autre décharge.


—      Tu le sais, les maîtres
des Pléiades d’Artani sont arrivés.


—      Ils m’ont appelée
continuellement, mais malgré toute ma bonne volonté, je n’ai pas été capable de
dire du mal de toi ou de te dénoncer.


—      Tu as dit où je me
trouvais ?


—      Du côté d’Etampes.


Nous nous sommes enfoncés dans la
forêt où, à moins d’un miracle, personne ne pourra nous repérer.


—      Tu travaillais depuis
longtemps à la banque ?


—      Trois mois.


—      Et on t’a chargée de mon
compte ? 


—      J’ai intrigué pour cela.
J’ai même couché avec l’un des directeurs.


—      Craven m’avait donc choisi
depuis trois mois?


—      Oui. Il pensait te voir
tomber tout de suite amoureux de moi.


—      Je n’aurais pas osé te
faire des propositions.


—      J’ai pris l’initiative.


Je passe mon bras autour de sa
taille et, actionnant mon compensateur de gravité, Je lui fais franchir un
obstacle naturel. Je retrouve sa peau souple et chaude. Lorsque je tourne la
tête, j’admire sa beauté, mais elle pèse tout de même à mon bras et l’obstacle
dépassé, je la repose à terre.


Ensuite, je me concentre
mentalement pour accrocher l’ordinateur de l’aviso. Trois coups de sifflet me
l’annoncent; il s’est enclenché et je pense :


« Garde continuellement le
contact avec moi car je peux avoir besoin de toi d’un instant à l’autre... Où
es-tu? »


« Caché par un gros nuage; Il
s’est formé au-dessus de la forêt et le ciel se couvre de plus en plus. »


« En somme, tu es assez bas ? »


« Moins de 500 mètres. »


« Tiens la navette prête. »


Je me tourne sur Maggie : 


—      Mon esprit reste en
rapport avec l’ordinateur de mon vaisseau. Essaye de localiser B.11; elle se
trouve dans cette partie de la forêt.


Maggie ferme un instant les yeux
puis s’écrie :


—      Je l’ai!


—      Garde le contact et
guide-moi.


B.11 a dissimulé la Rolls
derrière un buisson et Nathalie fronce les sourcils en apercevant Maggie.


—      Encore une androïde ?


—      Oui.


—      Vous semblez les apprécier
beaucoup.


—      Une fois dans les
Pléiades, elles nous rendront d’énormes services.


Je prends le bras de Nathalie et
me tourne sur les deux androïdes.


—      Sondez continuellement les
environs et si vous accrochez l’esprit d’un des vôtres, prévenez-moi
immédiatement.


Nathalie, je la fais remonter
dans la voiture, après avoir placé mes deux fusils contre le capot. Elle
s’assied. Je la regarde longuement, puis sors mes cigarettes et lui en tends
une. Elle la prend, puis je me sers à mon tour.


—      Ne soyez pas jalouse de
Maggie et de B.11, Nathalie.


—      Je ne suis pas jalouse.


—      Alors, pourquoi cette
animosité à leur égard ? Elles demandent à nous servir, rien de plus.


—      Vous, surtout... et sur
tous les plans.


J’éclate de rire.


—      Moi, d’accord... Mais vous
aussi, Nathalie, et sur tous les plans également.


—      Oh!


—      Elles sont conditionnées
de façon à nous servir exactement comme nous désirons l’être.


—      Sans distinction de sexe ?


—      Si une machine faisait une
distinction, ce serait un être doué d’une intelligence propre. Et au stade où
en sont arrivés les savants des Pléiades d’Artani, les questions de morale
n’ont pas beaucoup d’importance.


B.11 ouvre la portière de la
Rolls.


—      Une patrouille d’une
quinzaine des nôtres, tous des K, espère nous encercler et, cette fois, ils ont
ordre de nous abattre à vue.


Je me précipite dehors et,
mentalement, contacte l’ordinateur de l’aviso... Trois coups de sifflet.


« Une navette, vite ! Et mettez
les détecteurs du vaisseau en marche pour repousser les quinze androïdes
cherchant à nous localiser. Si vous en repérez un, détruisez-le. Ici, autour de
la voiture, je suis en compagnie de deux androïdes qui me sont fidèles, et
d’une femme humaine. »


« La navette arrive. »


Bon. Je me tourne sur les trois
femmes. Moi, il m’est difficile de faire une distinction lorsque je les
désigne, car j’ai fait l’amour avec les deux androïdes. Je tends le fusil
thermique à B.11 et garde le fusil à rayon laser. B.11 s’écarte d’un mètre sur
ma gauche, Nathalie et Maggie se placent derrière moi.


Je sens le corps de Nathalie
peser lourdement contre le mien.


—      Un des androïdes vient
d’être désintégré, m’annonce B.11. Un second... Les plus proches.


Un grondement au-dessus de nos
têtes. La navette... Une boîte grise mince et allongée de deux mètres de haut.
Elle s’immobilise au-dessus du sol et de son sas descend une échelle de coupée.


—      Vite, montez !


Maggie pousse Nathalie la
première et la suit, puis vient B.11 et je ferme la marche au moment où Maggie
crie :


—      Encore un K désintégré !


J’atteins le sas. L’échelle de
coupée est remontée et la navette, après avoir pivoté sur elle-même, file comme
une flèche en direction des nuages.


Debout devant un hublot,
j’aperçois un K. Il traverse prudemment une clairière, plié en deux, son fusil
thermique à la main. Soudain, il n'est plus là... On vient de le désintégrer
depuis l'aviso.


Mentalement, j’ordonne à
l’ordinateur d’arrêter les désintégrations puisque nous ne sommes plus en
danger et me retourne. B.11 et Maggie se sont assises dans des fauteuils,
indifférentes. Par contre, Nathalie regarde le robot conduisant la navette.


Elle se tourne sur moi et me le
désigne d'un mouvement du menton.


—      Tant qu'à faire,
j’aimerais autant voir les deux autres ressembler à celui-là.


—      Vous vous y ferez.


—      Je ne suis pas jalouse,
mais devant de telles merveilles physiques...


—      Ces merveilles physiques
n’ont pas d’âme, pas d’intelligence. Elles réagissent: avec les facultés
placées artificiellement dans les mémoires de leur cerveau et il y en a une
qu’on ne leur a jamais donnée.


—      Laquelle?


—      La tendresse.


—      Vous ne semblez pourtant
pas avoir à vous plaindre d’elles.


—      On leur a donné la
complaisance ; ça n’a aucun rapport.


Nous approchons du vaisseau dont
le sas est ouvert. Il nous récupère. Je laisse B.11 et Maggie dans la soute
inférieure et monte avec Nathalie dans le poste de pilotage.


L'ordinateur m’annonce :


—      Nous allons être attaqués
par un des cargos... Oh! nous avons les moyens de le détruire avant d’être à
portée de ses torpilles.


—      Pas question de le
détruire, il a probablement des humains à bord. Nous sommes plus rapides ?


—      De beaucoup.


—      Alors, réfugions-nous dans
l’espace d’où nous surveillerons le convoi à distance.


 


Brusquement, l’aviso est projeté
hors de l’atmosphère et Nathalie réprime un frisson.


—      Vous avez peur?


—      Un peu; je n’étais jamais
venue dans l’espace.


—      Moi non plus. Pourtant,
c’était mon rêve lorsque j’étais jeune.


—      Vous vous prenez pour un
vieux ?


—      Je n’en ai pas
l’apparence, Nathalie, mais j’ai plus de 65 ans.


—      Vous?


—      Les habitants des Pléiades
d’Artani ont découvert le secret de Jouvence... ou son équivalent.


—      Quoi ?


—      Le temps négatif... On
recule physiquement tout en vivant normalement, et ce temps-là ne s’additionne
pas à celui de l’extérieur.


—      Et c’est ainsi...


—      Non, personnellement, je
me suis servi d’un bloc de régénérescence. Il accentue d’une façon insensée la
nature du phénomène, et accorde également une longévité extraordinaire. Mon
prédécesseur, Craven, a vécu dans les trois cent cinquante ans.


—      Mon Dieu !


—      Vous pourrez bénéficier
des mêmes avantages.


—      Vous êtes Dieu en personne
!


—      Non. Je dispose d’une
science très en avance sur celle de la Confédération terrienne.


A côté de moi, l’ordinateur se
met à clignoter.


—      L’escadre de cargos vient
d’entrer à son tour dans l’espace.


Je branche un écran et nous
voyons les cargos émerger de l’atmosphère, un à un. J’ordonne :


—      Détecteur... Il ne faut
plus perdre cette escadre même dans le subespace ou le temps négatif.


Les flottes des Pléiades d’Artini
utilisent toujours le subespace.


—      Craven a vérifié ?


—      Une dizaine de fois. De
toute façon, nous avons des relais des deux côtés, de dix en dix kilomètres autour
de la Terre. Les cargos nous ont repérés aussi et ils lancent des torpilles
contre nous.


—      Neutralise-les.


—      Je peux les retourner
contre les cargos.


—      Non... A cause des humains
embarqués à bord... Fais-les exploser.


Une légère secousse. L’aviso
tremble, et sur l’écran, j’aperçois mes propres torpilles... Deux en tout. Je
dis :


—      Deux torpilles ? Mais il y
en a d’innombrables lancées contre nous ?


—      Chacune de nos torpilles
en contient une cinquantaine... Des torpilles miniatures à tête chercheuse...
Arrivés à portée, elles les libéreront.


Des deux côtés, les torpilles
foncent à plus de deux mille kilomètres seconde, et elles se rejoignent presque
tout de suite. J’appuie sur le téléobjectif au moment où la première des nôtres
éparpille les petites dont elle était chargée.


Au bout de quelques secondes, des
éclairs zèbrent le ciel : un véritable feu d’artifice. Seules quelques
torpilles des cargos ont échappé, mais la seconde des nôtres entre alors en
action... Elle lâche le nombre d’engins indispensable, puis vire de cap pour
aller s’en prendre à celles qui se sont éparpillées.


Un spectacle féerique. Nathalie
pose sa main sur mon bras et la crispe.


—      Tout cela est
prodigieux !


—      Je t'apprendrai aussi à
lire dans les pensées.


Elle tique un peu car Je l’ai
tutoyée, puis m’adresse un sourire.


—      Dans les Pléiades
d’Artani, nous trouverons beaucoup d’ennemis aussi puissants ?


—      Je n’en sais rien.


—      Notre vie va être en
danger perpétuel...


—      Terriblement en danger, et
je ne sais pas si nous nous en tirerons... C’est toujours le cas quand on part
pour la guerre.


—      J’ai un réel penchant pour
vous... Ce n’est pas encore l’amour mais ça le deviendra peut-être. Pour le
moment, vous vous contenteriez d’une simple attirance... disons physique?


—      Nathalie... Chez moi, le
stade de l’attirance est dépassé.


Je lui ouvre les bras et elle
vient s’y réfugier... Nous regardons ensemble les cargos… Un à un ils
disparaissent. J’enclenche l’ordinateur.


La flotte des Pléiades d’Artani
s’engage dans le subespace.


—      Nous la suivons... Dans le
subespace, peut-elle encore nous attaquer ?


—      Non. 


—      Alors, parfait... Commande
la manœuvre.


Je me penche sur Nathalie et mes
lèvres prennent les siennes. 



CHAPITRE XI


 


Les cargos sortent soudain du
subespace, mais je commande à l’ordinateur :


—      Nous ne sommes pas
pressés... Attends un instant avant de pénétrer dans l'espace.


J’ai faim, Nathalie aussi. Je
demande à B.11 de nous préparer de quoi manger, mais elle ne s’installe pas
avec nous.


—      Elle ne se nourrit pas? me
questionne Nathalie.


—      Rarement et seulement de
choses spéciales. Maggie, elle, peut s’alimenter comme nous, enfin faire
semblant. Elle n’assimile pas notre nourriture et la fait passer directement
dans une poche qu’elle vide plus tard.


B.11 nous sert de la viande
froide et de la salade. J’ai vite fini et lance à l’ordinateur :


—      Repartons.


Une minute plus tard, nous sommes
sortis du subespace.


—      Image.


L’écran du visiophone s’allume.
On ne voit rien.


—      Ecran à longue distance.


Brusquement, nous apercevons les
planètes... Tout le système des Pléiades... Cinq planètes où la vie est
possible pour l’homme. Elles ne sont pas tellement éloignées les unes des
autres, un peu moins que la distance séparant la Terre de Mars.


Les cargos sont encore en orbite.
Au moment où nous les apercevons, ils s’enfoncent chacun dans une atmosphère.
Je commande :


—      Fonce... et place-toi en
orbite autour de la planète centrale, la plus grande.


—      Langrono, répond
l’ordinateur.


—      Une fois en orbite,
pourrons-nous être détectés ?


—      Pas depuis le sol, mais il
y a peut-être des satellites artificiels.


—      Envoie des torpilles pour
balayer le tout.


Un peu plus tard, nous voyons
deux torpilles jaillir de l’aviso et filer vers Langrono.


—      Elles contiennent aussi
des torpilles miniatures ? demande Nathalie.


—      Bien sûr... Elles ont beau
être miniatures, elles font du dégât. Rien ne leur résiste. Dans le vide sidéral,
ça ne pardonne pas. Ça élimine même les plus gros vaisseaux. Une invention de
mon prédécesseur.


—      Si elles ne trouvent rien,
elles se retourneront contre nous lorsque nous arriverons?


—      Non. Elles rentreront
sagement dans leurs alvéoles.


Maintenant, nous fonçons à toute
allure et plus nous approchons de la planète, plus je vois Nathalie pâlir et
s’énerver.


—      Tu penses à ta sœur ?


—      Je me demande si nous la
retrouverons... Tu n’as pas été très encourageant.


—      Je ne pouvais pas
l’être... Je peux te montrer un film, il m’a effrayé... Mais j’aime autant te
l’épargner. J’ai vu trois femmes s’échapper d’un cargo dans un état
épouvantable et ce serait effroyable si l’une de ces femmes était ta sœur.


Un clignotement du côté de
l’ordinateur. Je me tourne pour entendre :


—      Les torpilles viennent de
rentrer.


—      Il n’y avait donc pas de
station orbitale ?


—      Non.


—      Nous ne risquons donc plus
d’être repérés?


—      Si les techniques de
Langrono n’ont pas fait un bond en avant, non.


Ce serait assez surprenant,
compte tenu des moyens de défense télépathique dont les habitants disposent.


—      Détecteurs... Vues
rapprochées. 


Petit à petit, la grosse boule un
peu aplatie se rapproche et l’ordinateur nous annonce :


—      Un seul continent occupant
un peu plus de la moitié de la surface. Ce continent, sans grandes montagnes,
est terriblement bouleversé. Ici, pas de ville, pas même de village, mais des
concentrations humaines. Dans la forêt et hors de la forêt. Cette forêt couvre
les neuf dixièmes de l’unique continent.


—      La concentration humaine
hors de la forêt?


—      Elle est réunie au bord de
l’océan dans une dizaine de bâtiments sans étage. Des baraquements...


—      Les maîtres des Pléiades
d’Artani vivent dans ces bâtiments ?


—      Non. Il y a une autre
concentration à proximité. Probablement dans les cavernes. Une vie animale...
Et les sources d’énergie se trouvent toutes dans ces cavernes. 


—      Toutes réunies au même
endroit ?


—      Oui.


—      Et la concentration
humaine de la forêt ?


—      La plus importante. Elle
est située beaucoup plus haut vers le nord.


—      Sans concentration animale
à proximité?


—      Si, mais très faible.


—      Nous allons commencer par
là.


J’ai gardé ma combinaison-cotte
de mailles, comme je l’appelle, et elle est infiniment plus légère que toutes
celles vues jusqu’ici. A ma ceinture, un paralysateur, un écatant et un
vaporisateur de pesticide. Le fusil thermique en bandoulière et le fusil au
laser à la main.


L’aviso se tient en suspens
au-dessus d’une clairière et je m’élance du sas soutenu par mon compensateur de
gravité. La concentration humaine ne se trouve pas très loin de moi, mais j’ai
beau lancer des impulsions mentales, aucun écho ne lui répond.


Je me mets en rapport avec
l’ordinateur du bord.


—      Impossible d’accrocher la
moindre impulsion mentale.


« La concentration humaine se trouve
sur votre droite, à environ deux cents mètres. »


Je me mets en marche de ce
côté-là lorsque me parvient la voix effrayée de Nathalie :


—      Derrière vous !


Je me retourne... Immédiatement,
mon cerveau est envahi, mais il est protégé par sa résille... L’être surgit
derrière moi et s’étonne profondément de ma présence... Un être vaguement
humain, très vaguement. Une tête ronde surmontée par deux cornes qui se mettent
à bouger, un nez tout petit dominant une large bouche, le corps bien enveloppé
et cinq paires de mains au bout de tout petits bras de cinquante centimètres
disposés le long de la poitrine entre deux espèces de valves suintantes. Deux
courtes jambes, soixante centimètres à peine. Pas de cuisse et pas de pied. Des
palmes.


Comme il avance, j’ordonne :


—      Ne bouge pas !


En même temps, je détache le
vaporisateur de ma ceinture. Nathalie me crie encore :


—      Attention!


Un bref regard circulaire... Je
suis encerclé et, dans ma tête, l’interrogation du premier indigène retentit
développée au centuple.


Complètement abasourdi, j’appuie
mon doigt sur la détente de mon vaporisateur. En même temps, j’abaisse la
manette du compensateur de gravité, mais ça ne diminue pas l’intensité de la
question bourdonnant dans mon cerveau :


Qui es-tu ?


Je continue à arroser les déchets
humains avec mon vaporisateur. Plusieurs se tordent sur le sol en se
recroquevillant, puis une sorte de croc s’accroche à ma ceinture. Je suis
irrésistiblement attiré au milieu du feuillage d’un arbre.


Le martèlement des cris est moins
fort dans ma tête. Je raccroche mon vaporisateur à ma ceinture et braque mon
fusil à laser. Chaque rayonnement fait mouche et, très vite, je vois les êtres
hybrides fuir dans toutes les directions.


Plus de cri dans ma tête. C'était
le plus horrible, mais je suis prisonnier. Je me retourne sur ceux qui m’ont
happé avec leur crochet et les regarde avec ahurissement... Des hommes et des
femmes... Des humains... Ils vivent sur une espèce d’immense plancher tendu
entre les arbres, un plancher sur lequel s’élèvent des huttes.


Ils sont à moitié nus, mais
portent sur la tête de larges feuilles vertes... On dirait des feuilles de
nénuphar en plus grand.


J’essaie de lire dans les pensées
de ces hommes et de ces femmes. Ils sont une cinquantaine. L’homme détache son
crochet de ma ceinture et s’exclame :


—      Comment se fait-il que
vous soyez ici, libre et capable de tuer des Astronis ?


—      Car vous les appelez des
Astronis ?


—      Ils se désignent ainsi
eux-mêmes.


—      Ils sont télépathes, donc
ils vous savent ici. Ils ne vous attaquent pas ?


—      Ils n’étaient pas là pour
nous, mais pour vous... Nous, ils ne peuvent pas capter nos pensées à cause des
feuilles de krall dont nous nous coiffons. Mon nom est Gerval.


—      Le mien, Ardret.


Si ces monstres étaient là pour
moi, ils doivent savoir où se trouve mon aviso. Je me concentre pour prendre
contact avec son ordinateur et ordonne :


« Reprends de la hauteur...
Entoure l'aviso d’un champ de force. Il devrait empêcher de localiser B.11,
Maggie et surtout Nathalie. »


Je regarde Gerval.


—      S’ils étaient là pour moi,
pourquoi ne m’ont-ils pas abattu ? Ils ont des armes d’une puissance
extraordinaire.


—      Seulement, ils utilisent
principalement l’arme télépathique à laquelle on ne peut pas résister.


—      Ils ont une force
psychique terrible... Quand ils se sont mis, tous en même temps, à me demander
mon nom, j’ai failli céder... Ne pas pouvoir me faire passer pour un prisonnier
évadé.


—      Ça, ils le savaient...
Mais nous non plus, nous ne savons pas qui vous êtes.


—      L’homme chargé de votre
recrutement en Europe... J’entrais en fonction mais mon prédécesseur m’a mis en
garde... Il s’apprêtait à tenter une expédition pour venir vous délivrer et
j’ai pris sa place. Il y a trois ans, une fille nommée Rosalinde Estrabeau a
signé un engagement sur une des cinq planètes des Pléiades d’Artani...
J’aimerais savoir où elle est ou si elle est morte... Sa sœur Nathalie m’accompagne.
Elle se trouve à bord de mon aviso.


Un cri sort de la foule
agglutinée autour de moi.


—      Nathalie?


Une femme fend le rassemblement.
L’allure d’une femme de trente ans, mais des stigmates terribles sur le visage.


—      Je suis Rosalinde
Estrabeau, dit-elle.


Elle a une moue désabusée et
soulève une des feuilles de Krall protégeant sa tête. Dessous, elle a les
cheveux blancs. Pourtant, elle n’a certainement pas plus de trente ans, mais
par certains côtés, on dirait une vieille femme.


—      Rosalinde! Et votre mari?


—      Mort.


Immédiatement, je me remets en
communication avec l’ordinateur du bord.


« Nathalie... Arrange-toi pour
parler par le truchement de l’émetteur. »


« Je suis Nathalie. »


« Votre sœur est vivante, mais
terriblement marquée. »


« Rosalinde? Je veux la voir
immédiatement! »


« Oseriez-vous sauter dans le
vide avec un compensateur de gravité et, une fois en l’air, vous guider? »


« Je n’en ai jamais utilisé. » 


«Alors, B.11 mettra le
compensateur et vous vous accrocherez à elle. Dites à l'ordinateur de se
diriger sur ma pensée et de se placer à la verticale de l’endroit où je me
trouve... ou, plutôt, prenez une navette et descendez-nous des fusils car les
gens autour de moi semblent manquer d’armes... Ils semblent même manquer de
tout. »


 


L’aviso est dans le ciel juste
au-dessus du camp secret des humains et la navette vient de s’en dégager... Je
sens autour de moi une terrible hostilité... Ces hommes et ces femmes se
demandent si je ne suis pas venu là pour les trahir.


Rosalinde seule est restée près
de moi. Elle pose la main sur mon bras :


—      Quel sera le réflexe de
Nathalie en me voyant dans cet état?


—      Physique?


—      Oui.


—      Je lui ai laissé prévoir
le pire... Et elle vous aime... De plus, je ne sais pas comment vous étiez, il
y a trois ans, mais je vous rendrai votre apparence d’alors.


La nacelle se stabilise à environ
deux mètres au-dessus du plancher bâti à mi-hauteur des arbres. Beaucoup
d’hommes et de femmes se sont dispersés. La tension est à son comble. 


Le sas de la nacelle s’ouvre,
l’échelle de coupée descend et une femme apparaît :


—      Nathalie ! hurle
Rosalinde.


Elle se précipite à la rencontre
de sa sœur. Nathalie dégringole l’escalier et les deux femmes tombent dans les
bras l’une de l’autre en pleurant. B.11 suivie d’un robot se montre. Ils
portent tous les deux des brassées de fusils et commencent à descendre.


Autour de moi, il n’y a plus la
moindre hostilité. Au contraire, je sens soudain passer un courant de sympathie
et Gerval, le chef de cette communauté, murmure :


—      Je ne doute plus de vous.


—      Merci.


—      Mais la seconde femme est
une androïde des Astronis?


—      Ne craignez rien d’elle...
B.11 m’est entièrement dévouée.


—      Comment pouvez-vous en
être certain?


—      J’ai modifié son
conditionnement de base.


Il y a un silence. Je m’approche
de Nathalie et de Rosalinde. Nathalie demande :


—      Ma pauvre chérie, comment
en es-tu arrivée là ?


Rosalinde baisse la tête en
rougissant terriblement.


—      Je ne veux pas en parler,
jamais... Et si je pouvais oublier...


—      Rosalinde, Je peux vous
faire oublier aussi... sans vous demander de m'expliquer.


Elle va me répondre, mais sur la
droite du refuge, une voix caverneuse, pas très nette, demande :


—      Etranger?


B.11 et mon robot ont déjà
distribué des fusils, je vois une femme en épauler un. Je crie :


—      Attendez!


Je m’élance et l’écarte. Un
Astroni se tient debout au pied d'un arbre.


—      Que veux-tu ?


—      Plonge dans mes pensées...
Tu peux le faire. Je ne porte pas de casque... Je n'ai ni casque, ni arme.


Bon ! Je plonge dans ses pensées.


« Je ne te veux aucun mal, ni à
toi, ni aux autres humains... Depuis longtemps, j’aurais pu dénoncer le lieu de
leur refuge... Demande au chef... Il y a trois mois, une femme était allée
chercher de l’eau à la rivière, elle a été poursuivie par un gorille... Une
vingtaine d’hommes sont descendus armés de bâtons pour chasser la bête et ils y
sont parvenus... Depuis ce moment-là, je connais le lieu de leur refuge et j’ai
gardé le secret. »


Me tournant sur le chef, je lui
relate rapidement l’incident et il me confirme son authenticité... Je regarde
de nouveau l’Astroni et, mentalement, lui demande :


« Pourquoi les as-tu épargnés ? »


« J’aurais voulu m’en faire des
alliés, mais c’est impossible. S’ils m’avaient aperçu, ils m’auraient menacé...
Toi, tu viens de la Terre, tu n’as pas au cœur la même haine... Je t’ai envoyé
un groupe des miens et tu m’en as tué six. »


« Ils tentaient de me rendre fou
en hurlant tous en même temps. »


« Dans ta tête, il s’est produit
un phénomène de répercussion. Le cas n’était jamais arrivé... et pour cause...
Mon nom est Tal Ango. Je suis le grand prêtre des Astronis. J’ai longtemps
pensé comme eux, mais c’est toute une histoire... Nous serions mieux au Temple
pour en parler... Là, je possède des documents. »


« Et si tu m’attires dans un
piège ? »


« Tu peux aller au fond de mes
pensées. » 


Exact. Je dis tout de même :


« Je ne veux pas t’accompagner
seul... J’ai un robot, il a été conditionné pour être une effrayante machine de
guerre... »


« Ça m’est égal... Tu
bénéficieras, en outre, de la protection de ton aviso... Par moments, je
réussis tout de même à lire un peu de tes pensées. »


« Attends un instant. » 


J’explique la situation à Gervai.
Il hoche la tête.


—      Ces monstres font des
expériences avec nous depuis des centaines d'années. Ils n’ont Jamais obtenu le
moindre résultat. Certains d'entre eux commencent peut-être à comprendre... Je
ne peux pas t’accompagner car Je dois veiller sur les miens. Je te donnerai
cinq hommes au maximum de leur forme.


—      Merci... Je n'en ai pas
besoin, mon robot me suffira. Il a des détecteurs. Il me signalera tous les
dangers.


J’écarte les branches. Tal Ango
n'a pas bougé et je lui confirme mon acceptation. Lorsque je me retourne,
Gerval me tend une série de feuilles de nénuphar. Elles sont tressées de façon
à former un bonnet.


—      Emporte cela... Si tu le
places sur ta tête, les Astronis ne pourront jamais connaître tes pensées.


—      J’emporte ce chapeau, mais
en venant sans casque, Tal Ango a fait preuve de loyauté... Je dois l’imiter.


 


Tal Ango avance assez rapidement
sur ses courtes petites pattes aux pieds palmés sur lesquels il lui arrive de
se laisser glisser... Il a pris la tête. Je le suis avec le robot derrière moi.


Soudain, il m’annonce : 


« Une douzaine de créatures
devant nous. » Je répercute l’annonce à Tal Ango mais il me répond de ne pas
m'inquiéter car ce sont des prêtres et les autres n'oseraient pas nous attaquer
si nous sommes avec lui.


« Je suis le plus grand chef
religieux des Astronis et nous allons au Temple. »


« Est-ce encore loin? »


« A la lisière de la forêt... On
l'aperçoit là-bas... La partie rocheuse. Dans ce roc est creusée la caverne
sacrée. »


Mon robot signale une autre
concentration d'Astronis. Derrière nous.


« Ceux-là ne sont pas des miens,
précise Tal Ango, mais vous n’avez rien à craindre. » 


Cette fois, nous croisons
d’innombrables Astronis, mais ils se prosternent au passage de Tal Ango... Je
peux plonger dans certaines pensées... J’y trouve parfois de l’indifférence à
notre égard, parfois aussi de la haine, mais aucune envie de nous attaquer.


Voilà l’entrée de la caverne. Tal
Ango s’arrête en ayant l’air de se concentrer et, un à un, des Astronis
sortent. Le dernier parti, le grand prêtre me fait entrer. Une longue caverne
brillamment éclairée, avec, dans le fond, la statue d'un dieu. Il se rapproche
beaucoup plus de notre image que de celle des Astronis.


Tal Ango appuie sur un bouton. 


« Entre ton peuple et le
mien, il y a une terrible confusion; tu vas comprendre. »


Un nouveau bouton.


Cette fois, j’ai devant les yeux
des images en trois dimensions, Des hommes et des femmes. Incontestablement Ils
ont de longues Jambes, une peau normale.


« Regarde les yeux... Tout
le mal vient de là.»


Les yeux sont disposés en oblique
sur le visage


« A cause de la disposition de
ces yeux, mon peuple a cru à une mutation de la race humaine… En fait, il n'y a
aucun rapport d’espèce entre nous... Je l'ai découvert récemment, Je vous dirai
comment Nous nous prenions pour des hommes dégénérés et nous avons fait venir
des humains dans les Pléiades d’Artani dans l'espoir que des croisements
reconstituent notre race... Seulement, nous faisions horreur à vos femmes comme
à vos hommes en leur imposant nos étreintes... Nous devions les attacher...
Femmes et hommes restaient une semaine entière, livrés au bon plaisir de
chacun. »


Je pense soudain à Rosalinde et
comprends pourquoi elle ne voulait même plus parler de ces semaines
d'abomination et de dégoût.


« Notre rêve était insensé, fait
Tal Ango... Je le sais... Nous sommes des animaux... Des mollusques sur Terre...
Des mollusques! Ici nous avons muté... Nous avons quitté le fond des océans, il
y a deux millions d’années. Les hommes avaient à peu près tout détruit dans une
formidable guerre atomique. Elle a ravagé nos cinq planètes en même temps... Le
plus terrible n’a pas été la transformation physique, même si elle a pu nous
donner l’illusion d’être des descendants des humains, mais nos pouvoirs
télépathiques, l'apparition en nous d’une intelligence. Elle nous est propre et
équivaut à la vôtre multipliée à l’infini... Nous avons cru aussi pouvoir
conquérir le monde. »


Tal Ango s’est mis à marcher de
long en large autour des images projetées par son appareil.


« Je vous ai parlé de notre
intelligence... Elle est supérieure, mais nous manquons totalement d’imagination.
Nous savons seulement tirer parti des découvertes des autres... Et nous en
avons trouvé beaucoup dans des endroits protégés des radiations que les
humains, à l’origine, avaient fait construire. Mais ils se sont révélés
insuffisants. Pour eux, cependant leurs ordinateurs, des machines à enseigner,
sont restés intacts. Très vite, nous avons su tout utiliser. Nous avons compris
la langue et nous nous sommes embarqués dans notre « régénération »...
Maintenant, nous commençons à nous civiliser, mais au début, nous avions la
brutalité des animaux luttant pour survivre... Nos premiers prisonniers ont
connu un sort abominable.


« Même ces dernières années,
beaucoup de vos femmes ont encore souffert, mais ce n’est rien par rapport aux
souffrances des précédentes. Je ne veux rien vous cacher, Ardret. Au début, je
n’étais pas encore vivant, mais je me sens tout de même responsable de la
vivisection sur des êtres vivants... Depuis l’entrée en fonction de mon
prédécesseur, bien des choses ont déjà évolué... Les opérations se sont faites
avec anesthésie, et depuis mon installation, il n’y a plus de viol mais de
l’insémination artificielle... Après avoir supprimé la souffrance, nous avons
arrêté aussi l’horreur. Comme tous les Astronis depuis des centaines de
générations, je croyais fermement suivre la bonne voie. Il y a un mois, j’ai
fait une découverte. Elle m’a prouvé irrémédiablement le contraire. »


Il a un mouvement de ses minces
épaules, puis reprend :


« Quand on obtient la preuve
d’une chose, on le remarque; on en avait déjà un tas d’autres sous les yeux,
mais on ne voulait pas les voir... L’absence de squelette... Le fait que nous
soyons hermaphrodites, nous considérions cela comme un progrès. »


« De quelle preuve parles-tu ? »


« J’ai découvert une nouvelle
salle au fond de cette retraite... L’ultime refuge des humains au moment de
leurs guerres... J'y suis entré. Je l’ai visitée avec un certain nombre de
chefs... Il ne s’est rien passé... Puis un humain, en tentant de fuir, s’est
réfugié dans le Grand Temple... Il est entré, par hasard, dans cette retraite
et un rayon a jailli d’une des parois pour le foudroyer... C’était un homme...
Pas un être humain ne peut pénétrer dans cet endroit sans être foudroyé...
Nous, par contre... »





« Et tu es le seul à le savoir ?
»


« Pour le moment... Si je fais
cette révélation, une partie des miens ne voudra pas me croire, et les autres,
estimant les prisonniers; inutiles, entreprendront de les massacrer
systématiquement. De toute façon, ce sera le chaos, car si nous n’avons pas
besoin de sujets d’expérience, nous restons tributaires de vos techniciens... A
condition de vouloir maintenir une civilisation astroni... Compte tenu de notre
morphologie et que nous ne pouvons rien apporter au monde, je me demande si
cette civilisation se justifie. »


« Vous nous avez apporté un grand
nombre de techniques des anciens hommes de ces planètes. »


«  Ce n’était pas donné...
Nous vous échangions des techniques contre de la vie dont nous faisions un
mauvais usage. Elles vous appartenaient de droit et vos techniciens, depuis des
siècles, les ont portées infiniment plus haut... Nous n’aurions jamais pu le
faire. » 


«Il y a votre intelligence. »


« Un don d’assimilation. Il nous
rend dangereux... Vous êtes un chef, vous l’avez prouvé en venant jusqu’ici...
Je vais tout révéler et mon peuple décrétera librement de l’attitude à
prendre... A ce moment-là, le problème te concernera... Je vais te ramener d’où
tu viens... Tu as les moyens de rendre le champ aérien inviolable... »


Un instant, il reste silencieux,
puis ajoute : 


« Lorsque les miens auront
décidé, je te ferai part de leur verdict... et tu décideras alors pour les
tiens... Tu trouveras peut-être un moyen de nous permettre de cohabiter...
C’est mon rêve le plus cher. » 






ÉPILOGUE


 


Le poste de pilotage de l’aviso.
J’ai branché le plus grand des écrans et assiste à l’arrivée en cargo des
principaux chefs des autres planètes des Pléiades.


Dès leur arrivée, ils sont accueillis
par des collaborateurs de Tal Ango. Ils les conduisent au Temple. J’ai laissé
un robot au chef du camp des fugitifs dont le nid, si l’on peut dire, est
entouré à un kilomètre de distance par un tapis de pesticides sur plus de
cinquante mètres de profondeur.


En un sens, j’ai échangé
Rosalinde, montée à bord avec sa sœur Nathalie, contre une machine capable de
détecter l’ennemi aux confins de la forêt.


Une trentaine de cargos se sont
posés sur le spatiodrome et Rosalinde murmure :


—      Tous les chefs d’une
planète auraient pu venir dans un seul cargo... Inquiétant de voir une telle
force réunie.


Aussitôt, je me mets en
communication avec Tal Ango.


« Les chefs réunis au Temple se
sont faits accompagner par des forces importantes ? »


« Oui. Mais si elles sont
chargées de troupes, celles-ci n’interviendront pas tant que mon autorité sera
respectée. Si elle ne l’était plus, je te préviendrais, et à ce moment-là tu
reprendrais ton entière liberté d’action. »


Le spatiodrome, immense, est
situé au bord de l’océan. En remontant vers la forêt, on trouve une zone
rocheuse où vivent la plupart des Astronis, dans des espèces de grottes.
Ensuite, les baraquements des techniciens et encore plus près de l’orée de la
forêt, un camp où grouillent quelques centaines de surveillants.


Soudain, l’image de mon écran est
changée. Tal Ango vient de la prendre sous son contrôle pour me permettre
d’assister à la réunion des chefs. Ils sont une centaine en tout


Je n’entends rien car ce sont des
télépathes. Tal Ango leur fait son exposé mentalement et une certaine agitation
règne parmi les chefs. Je murmure à l’intention de Nathalie et de Rosalinde :


—      Tal Ango va faire entrer
ensemble un Astroni et un humain... L’humain sera foudroyé et l’Astroni indemne.
Il montrera des textes, les chefs peuvent les comprendre. Ne vous apitoyez pas
sur l'humain, il est condamné. Il n’en aurait plus pour longtemps et souffre
atrocement.


Voilà, l’homme marche en
s’appuyant sur des béquilles et l’Astroni se tient à côté de lui. Brusquement,
l'homme est comme effacé. Il a été désintégré et l’Astroni n’a rien. Toute la
salle est plongée dans une terrible stupeur... et Tal Ango ajoute quelques
commentaires.


Brutalement, tout le monde se
déchaîne. Les chefs entourent Tal Ango et se mettent même à le rudoyer. Dans ma
tête, retentit un appel désespéré :


« Je comptais sauver les miens et
ils m’accusent de les trahir à ton profit... Agis pour les tiens comme j’ai
essayé d’agir pour les miens, Ardret. »


Il doit perdre le contrôle de son
appareil car, soudain, je n’ai plus d’image. Je fais intervenir mes détecteurs.
Le spatiodrome, d’abord. De chaque cargo, sortent des guerriers Astronis,
casqués et armés. Leurs armes ne sont pas supérieures à celles dont nous
disposons car ils se sont toujours assuré le succès de leur entreprise à cause
de leur puissance mentale.


—      Ils prennent tous la
direction de la forêt ! s’écrie Nathalie.


—      Aucune importance, ils
seront stoppés par la bande de pesticides et mon robot entrera en lutte contre
eux avec tous les moyens dont il dispose.


—      Un cargo s’apprête à
prendre l’air, lance Rosalinde.


Beaucoup plus dangereux, mais
l’aviso occupe une position en hauteur et je règle moi-même une série de
torpilles thermiques. J’ouvre le feu sans attendre, en priorité sur les cargos
tentant de prendre l’air, puis en second lieu, un tir de barrage écrase l’astrodrome
tout entier. Bientôt, c’est un immense champ de flammes.


Tranquille de ce côté-là, je vais
survoler, à basse altitude, le camp des Astronis surveillant les baraquements
où se trouvent toujours les humains prisonniers... Un nuage de pesticides et
quelques bonbonnes d’acide.


Sur le sol tapissé de pesticides,
les Astronis se comportent à peu près comme les limaces de nos jardins. Ils se
roulent par terre en se recroquevillant.


Les hommes et les femmes retenus
dans les baraquements, quelques milliers, sortent pour assister à l’agonie de
leurs surveillant» et des sentinelles ayant échappé à la poudre et à l’acide
sont massacrées sur place.


Je descends au milieu des humains
avec mon aviso... il y a un mouvement de panique vite réprimé, lorsque
Rosalinde apparaît dans le sas. La foule revient et s’agglutine autour de mon
appareil. J’apparais à mon tour et réclame le silence en levant la main :


—      Vous êtes sauvés... Les
Astronis entrés dans la forêt n’en sortiront plus... et je vais aller
exterminer toute la vermine de la zone des cavernes.


—      Non! crie un homme de
grande taille arrivé au premier rang.


—      Pourquoi?


—      Je suis médecin... j’ai
des révélations à vous faire.


Sans hésiter, je fais descendre
l’échelle de coupée pendant qu’un robot lance des fusils thermiques et des
fusils à rayon laser aux hommes les plus proches.


—      Prenez les Astronis entrés
dans la forêt à revers.


Dès que l’homme est arrivé
jusqu’au sas, un robot descend avec une brassée de fusils supplémentaires.


—      Ne faites pas de quartier.


Un formidable grondement monte de
la foule.


—      Soyez sans crainte !


Le médecin attend... je le
conduis jusqu’au poste de pilotage...


—      Je suis le docteur
Lantier, dit-il. Je soigne les Astronis... Pour moi, ce sont des malades comme
les autres... La race est perdue... Son évolution se poursuit à une vitesse
exagérée, mais à rebours, dirait-on... Depuis deux ans, tous les enfants venus
au monde étaient sans yeux et sans mains... Je dis bien tous... Et dès qu'ils
le peuvent, ils rejoignent l’océan... Petit à petit, ils reprennent leur
apparence originelle... Ce sont vraisemblablement des Architeuthis ou Calmars
géants... A l’origine, ils devaient avoir Jusqu’à vingt ou vingt-cinq mètres de
long et au fond de l’océan, leur élément naturel, ils retrouveront sans doute
cette taille en perdant toutes les caractéristiques de leur mutation.


—      Même leur intelligence ?


—      Même.


—      Et c’est la même chose
partout?


—      Sur les cinq planètes des
Pléiades.


Par le truchement de mon robot,
je préviens Gerval :


—      Quinze à vingt mille
Astronis venus des autres planètes sont entrés dans la forêt.


—      Je prends mes dispositions
pour placer mes tireurs d’élite à proximité de la bande contaminée.


—      Et les Astronis seront
pris à revers par une troupe partie des baraquements où j’ai délivré les
prisonniers.


Me voilà libre pour aller
surveiller l’entrée du Temple. Les chefs en sont sortis et ils se hâtent pour
se mettre à la tête de leurs troupes... En apercevant mon aviso foncer sur eux»
ils ont un mouvement d’hésitation, mais déjà, une torpille thermique explose au
milieu de leur troupe, semant la panique dans leurs rangs.


Je place un robot dans la
tourelle de tir et ordonne à l’ordinateur de repartir en direction de la forêt,
pour en finir avec les Astronis des autres planètes.


Moi, je saute avec mon
compensateur de gravité et toutes mes armes... Rien ne me menace plus, et je
veux connaître le sort de Tal Ango. Je me pose à l’entrée du Temple et pénètre
à l’intérieur, mais Tal Ango se trouve dans la seconde salle où pas un humain
ne peut entrer... Je reste donc dans la première et essaye d’établir un contact
mental.


La réponse me parvient, mais très
faible : 


« N’entre pas ici. »


« Je sais, mais je voudrais tout
de même essayer de te sauver. »


« Avant, je vais neutraliser le
système de défense automatique. »


Ses pensées sont tout à coup plus
nettes comme s’il reprenait des forces.


« Tu peux neutraliser ce système
? »


« Il suffit d’appuyer sur un
levier. »


Je le vois se traîner sur le sol
en direction d’un immense appareil dont je ne comprends pas très bien l’utilité.
Je sais tout par instinct. Tout ce que Craven connaissait et il n'est jamais
venu dans les Pléiades.


« Voilà, me dit Tal Ango.
Maintenant, tu peux me rejoindre sans crainte. »


Tout de même un banco et j'ai le
cœur serré en franchissant le seuil. Rien ne se passe et je rejoins l’Astroni.


« Je suis perdu, me dit-il tout
de suite, car pour les invertébrés, certaines blessures sont toujours
mortelles... Tu es ici dans une sorte de Temple... Le Temple du Savoir pour les
humains des anciens temps... L'énorme machine, là contre le mur, est un
ordinateur... Il contient tous les secrets de l'Univers vieux de deux millions
d'années. Tu sauras vite te servir de cet ordinateur et tu apprendras le
langage des hommes du passé grâce à des machines à enseigner... J'aurais voulu
être un homme pour avoir toutes ces connaissances à ma disposition... Ne laisse
pas repartir les colons... Ils doivent constituer la base d'une nouvelle
civilisation des Pléiades. Il est préférable pour eux et pour ton peuple que tu
sois seul à avoir accès ici avant un grand nombre de générations... Pour les
miens, tu as pris ta décision? »


« Oui... J'anéantirai ceux qui
nous attaqueront et laisserai vivre les autres. »


« Nous avons une intelligence
diabolique et des pouvoirs contre lesquels on ne peut pas lutter... Les miens,
sur toutes les Pléiades, tu dois les poursuivre et les anéantir jusqu'au
dernier, car ils se prendront toujours pour des hommes... C'est dangereux...
Aussi dangereux que si tu te prenais aujourd'hui pour un dieu... Tu vois ce que
je veux dire ? »


« Oui. Mais ton peuple retourne à
ses origines... Tu dois savoir que désormais tous vos nouveau-nés n'ont plus de
mains, ni d'yeux. » 


« C'est une maladie passagère. »


« Non... La fin d'un cycle de
mutation commencé il y a deux millions d'années. »


« Nous tenons régulièrement des
conseils avec les membres de la Confédération terrienne, fais comme nous et
utilise des androïdes. Personne n'a jamais eu le moindre soupçon à leur
sujet... Le retour à l'océan... Voilà sans doute la meilleure solution pour les
miens. »


Subitement, il se raidit et
demeure immobile. La mort vient de le prendre... Je regagne la sortie du
Temple.


 


J'ai un bloc de régénérescence
dans l'aviso. Je n’aurai donc pas besoin de ramener Rosalinde sur Terre pour
lui rendre sa jeunesse et lui donner l'oubli.


Ici, j'ai beaucoup à faire...
Persuader les colons de continuer à vivre sur les planètes où ils ont été
malheureux... Première excuse : il n’existe plus de cargos pour les
rapatrier... Ouais... Petit à petit, les Astronis vont regagner l’océan... Dans
deux ou trois ans, on n’en trouvera plus sur les terres fermes... D’ici là, il
nous suffira de contenir les adultes, mais ils seront de moins en moins
nombreux.


Je ressens pour ces mollusques la
même horreur que Rosalinde. Avec tout de même un regret : j’aurais voulu sauver
Tal Ango pour m’en faire un ami.


 


Je me revois devant la banque. Ce
n’est pas si vieux. Craven m’a choisi pour me faire venir ici à sa place... Je
suis là et j’ai remporté la victoire, car le temps était venu : les Astronis
déclinaient.


Leur puissance télépathique
n’était plus aussi forte puisque jamais ils n’ont percé les pensées secrètes de
mon prédécesseur.


Il avait tout préparé... Au fond,
j'ai été seulement son instrument Nathalie et Rosalinde viennent me rejoindre.
Nathalie, magnifique dans une somptueuse robe blanche, Rosalinde plus effacée.
Elle a retrouvé sa beauté, elle a tout oublié.


Elle retournera sur Terre avec sa
sœur. Quant à moi, je ferai la navette. J’épouserai Nathalie selon les rites
terriens et il faudra que je prenne une décision. J’ignore encore si ce sera la
tromper de prendre de temps en temps, dans mon lit, B.11, Maggie ou d’autres du
même genre.
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